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Li L est une alternative bien cruelle dans la destinée 

de l'homme sensible; il faut que la mort vienne l'ar- 

racher ici bas aux plus chers objets de son affection , 

ou qu'il leur survive pour les regretter. J'avoue que 

cette désolante pensée plonge souvent mon ame dans 

une profonde mélancolie. Elle a dù naturellement 

renaitre dans le cœur de ceux qui ont eu le bonheur 

inestimable de connoîitre et d'apprécier le docteur 

Roussel. 

Il étoit né à Ax, département de l’Arriége ; c’est nus ins 

. dans cette ville qu’il commença son éducation. Il vint 

l'achever dans l’un des colléges de Toulouse, où il 

remporta plusieurs succès. Parvenu à l’âge où lon fait 

choix d’une profession , l'instinct de l'étude le décida 

pour la science qui offre le champ le plus vaste aux 

.méditations philosophiques. L'Université fameuse de 

Montpellier brilloit alors de tout son éclat. Lamure * 

et Venel, par des vues pronfondes etlumineuses, dé- 

gagoient la médecine des entraves de la routine et 
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_ des Léncbres de l'empirisme. Barthez surtout jetoit . 
“les fondemens de sa grande renommée , par l’élo- 
quence de son enseignement et latperfection de ses 
méthodes, Roussel se nourrit avidement de leurs le- 
cons. On prévoit aisément ce que dut devenir un tel 
élève avec de tels maîtres. Toutefois, il avoit déja 
® beaucoup appr is, qu'il se méloit encore dans la foule 
* à» de ceux qui veulent apprendr e. Ses condisciples sur 
passés l’admiroient déja, qu'il se doutoit à peine de 
son talent. C’est le propre des vrais favoris de la 
science, de n’en voir jamais les limites. Dans l’ardeur 
insatiable qui les anime, ils s’imaginent tout ignorer, 
" tant qu'il leur reste quelque chose à découvrir. 
Son iv . Cette précieuse modestie, qui prêtoit un nouveau 


à Paris, e 
icons * charme au caractère aimable du docteur Roussel, fut 


avec Bor- 


Fe très-profitable aux progrès ultérieurs qui devoient 


lui mériter tant de gloire. Paris offroit de grandes 
ressources à son gémié penseur et méditauf. Il s'y 
rendit, non, comme tant d’autres, pour y faire ser- 
vir son état à l'établissement de sa fortune , mais pour 
y grossir le trésor des connoissances qu'il avoit ac- 
quises dans la savante école qui l'avoit formé. C’est 
là qu'il eut occasion de.se lier étroitement avec l’un 
des médecins qui ont le plus honoré leur siecle et 
leur patrie : je veux parler de Bordeu , qui, à cette 
“époque, étoit trop illustre pour être heureux. Les* 
entretiens de Roussel consolérent les ennuis pénibles 
dé son ame. Rien de plus touchant que le commerce 
intime de ces deux philosophes qui s’éclairoient l’un 
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l'autre , en se rendant un mutuel hommage. Malheu- 
reusement, cette union si douce ne fut pas de longue 
durée : une mort inattendue arracha Bordeu du théä- 
tre de ses succès. Roussel pleura sur le mausolée SEA 
ce grand homme; et, devenant l'interprète de la | 
douleur publique, il SPA ses regrets avec * 
cette éloquence entraînante qui fait aimer à la fois 
le panégyriste et le héros (1). ) 2 

Dans cette affréuse solitude du cœur , où laisse la I publie 
privation soudaine d’un ami, il dut chercher à se dis- a 
traire de ses chagrins par des travaux utiles, et par F ‘a 
son zèle ardent pour l'humanité. On dit que les pre- É 
miers penchans de la vie influent d’une manière puis- 
sante sur le genre d'idées que nous adoptons. Croira- 
t-on que l'amour fut en quelque sorte le génie du 
docteur Roussel? IL étoit très-jeune encore que ce 
sentiment s’étoit éveillé dans son ame. C’est alors que 
son imagination inspirée commenca à méditer sur 
- les goûts, ies mœurs, les passions et les habitudes 
des femmes, et qu’il fit une étude constante de leur 
constitution physique, et des attributs moraux qui 
en dérivent. Bientôt 1l coordonna les faits qu'il avoit 
recueillis, et en composa un corps de science aussi 
intéressant que le sujet. Je ne chercherai point à ana- 


_ liser ce livre , où tout est à sa place, où tout brille 
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(1). Le docteur Roussel fit paroître cet éloge, qui est vérita- 
blement un modèle dans ce genre de littérature, en 1772. 
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de ses véritables couleurs Je craindrois de ternir cette 
glace polie, qui reproduit si bien à mesregardsle chef- 
d'œuvre des Dieux et de la nature! Avec quel art 
n’a-t-1l pas disserté sur l'empire de la beauté, à la- 
quelle , peut-être, il fut plus sensible qu’aucur autre 
homme ! Avec quel charme il a su retracer, et la 
grace naïve qui enchaine, et l’adroite coquetterie qui 
appelle, et la pudeur mystérieuse , cette prompte et 
délicate combinaison de l'instinct, qui répond au 
desir, mème en le repoussant, et tant d’autres caprices 
aimables qui doublent le prix de la conquête, en pro- 
longeant le rève de l'illusion la plus énivrante ! Des 
artistes célébres ont peint l’auteur d'Emile couronné 
par des enfans; je voudrois qu’on représentät l’auteur 
du SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL DE LA Femme, rece- 
vant le même hommage de ce sexe enchanieur, dont 
1l a dévoilé l'organisme avec tant de finesse et tant de 
pénétration (1). 

Ce n’est pas le succès rapide qu’obtint cet Ouvrage, 
qui rendit heureux le docteur Roussel; c’est le plaisir 


(1) Quand cet Ouvrage parut pour la première fois, il eut un 
succès extraordinaire. On peut rappeler ici le jugement qu’en a 
porté Laharpe dans sa Correspondance littéraire : « M. Roussel | 
» dit-1l, écrit avec élésance et intérêt, Sans déclamation ef sans 
» fausse chaleur. Ses observations sont d’un vrai philosophe , et 
» son style est à la fois d’un écrivain sage et d’un homme sensi- 
» ble, Quoique le fond:de son Ouvrage soit naturellement un peu 


à scientifique , il se faitilire partout avec agrément », 
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de le composer. Il y a ju de volupté : à répandreses n prépar 
sentimens et ses pensces !.….. Ce n ’étoit pas, d’ailleurs, les maté 
riaux desor 


assez pour lui d'avoir émis , sous des formes aussi Srsténe 


… physique & 
élégantes, ses vues précieuses sur la plus belle moi- we de 


tié de l'espèce humaine. La peinture physique et mo- 777% 
rale de l’homme devoit servir de pendant à cet in- 
génieux tableau , et en accroître en quelque sortie 
éclat par l'effet agreable des oppositions et des con- 
trastes. Qui eût pu avoir des données plus fixes que 
lui pour exécuter cette nouvelle entreprise? L'ana- 
tomie , flambeau de notre art, ne l’avoit pas seule- 


EE 


ment initié dans la connoissance matérielle de nos. 
organes ; il avoit fait une étude profonde des pas | 
sions, et s’étoit longtemps nourri de l’histoire des 
peuples. Descartes et Montesquieu avoient éclairé la 
philosophie par la médecine, Roussel vouloit éclairer 

la médecine par la philosophie. Aussi passoit-il sans 

cesse de ses méditations particulières sur l’homme 

à des méditations générales sur la nature des insti- 

tutions civiles , et sur la destinée des Empires. Il est 

à regretter , sans doute, que le public ne puisse jouir 

de la totalité de son ouvrage. Un ancien a dit que ee 
les hommes d’un mérite supérieur étoient comme 
l'abeille industrieuse qui exprime le suc le plus doux 
des plantes les plus arides.. Roussel, par la sagacité 
de ses recherches et par le charme pénétrant de son 
style , a su donner à la science des phénomènes de 
la vie, une évidence pour ainsi dire géométrique , 
qui peut seule la faire avancer. Rien n’a été oublié 
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dans un cadre si vaste. Après avoir rapidement dé- 
montré combien la nature a mis de sagesse , d'har- 
monie, d'ensemble et d'accord , dans la conforma- 
tion de chaque être animé , il procède à l'examen le 
plus ho de celle de l'homme ; il prouve l'in- 
fluence supréme qu'elle lui donne sa ce vaste Unis 
vers, qui contient à peine son activité. Avec quel 
intérêt ne lit-on pas ses considérations sur le cerveau 
et le système nerveux, sur les glandes et le tissu cel- 
lulaire ? Quel profit n’a-t-1l pas tiré de la doctrine 
de Stahl et de celle de Bor deu , sur la théorie du sang 
et sur celle des tempéramens ? Les hommes, dans 
l'état de société , reçoivent une multitude d'impres- 
sions des lieux, du climat, et des lois politiques, 
impressions qu'Hippocrate avoit apercues, et dont 
aucune n’a échappé à la plume savante de notre mé- 
decin philosophe. Dans la seconde partie de son ou- 
vrage, 1l parle surtout du principe qui anime et fait 
mouvoir les parties vivantes. Il analyse tous les pro- 
diges de l’entendement et de la pensée ;. 11, déroule. 
les lois mystérieuses de la sensibilité , d’où dérivent, 
comme d'une source intarissable et commune, tous 
les phénomènes de l’économie morale et physique de 
l’homme. Sa théorie des sentimens, surtout, a été 
retracée avec le pinceau qui lui convenoit. Cette su- 
blime esquisse ne contient en gsaéral que des ré- 
flexions grandes et nobles ; l'auteur n’a pris dans son 
sujet que ce qui est re utile et intéressant, 
et l'on peut dire de lui ce qu’on a dit de peu d’écri- 
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Vains, qu'il est aussi habile à peindre que la nature 


Test à créer. 

Ainsi, cet aimable, observateur, fortifié de ires- 
bonne heure par la méditation et par la lecture des À 
bons modèles , savoit donner la forme la plus heu- 
reuse à tout ce qu émanoit de son cœur. Ainsi 
avoit appris à s'exprimer avec cet éclat de pensées 
et celte élévation de l'ame qui entrainent univer- 
sellement les suffr ages. Îl avoit fait une étude parti- 
culière de: Stahl ; or, on sait qu’une des raisons prin- 
cipales. qui ont empèché la doctrine de cet auteur 
profond d’être plus connue ,. c’est qu’il négligeoït Ge 
polir ses ouvrages. Tel est ici. bas le triste sort de la 
vérité , qu’elle a souvent besoin d’être parée de fleurs, 
pour être accueillie. Aussi le docteur Roussel-avoit-il 
entrepris de composer un:extrait raisonné de toutes 
les productions du. médeenr allemand, afin de Îles 
mettre à la portée d’un plus grand nombre de lec- 
teurs. Cet extrait n’a point été publié, quoiqu'il ait 
été très-longtemps et. tres-impatiemment attendu. 

Le docteur Roussel pensoit et travarlloit habituel 
len:ent beaucoup , sans s’assujétir à aucun plan. Ilest. 
auteur d’une multitude de morceaux détachés qui 
sont perdus pour la science , parce qu'ils sont épars 
dans des recueils scientifiques ou littéraires. Comme 
la modicité de sa fortune l’obligeoit à coopérer à la 
confection des journaux , il y dissipoit en quelque 

sorte les richesses de son esprit. On l’a vu souvent 
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refaire en quelque sorte un livre, qu'il étoit chargé 
d'analyser, surtout quand l'intérêt des matières le 
capuvoit ; il montroit d’ailleurs beaucoup de justice 
dans ses jugemens. Son goût pour la vérité s'étoit 
affermi par l’étude des sciences physiques et natu- 
relles, et 1l fixoit les objets sous toutes leurs faces 
‘avec une finesse de tact dont peu d'hommes auroient 
éte capables, 

t publie lya environ trois années qu'a ma sollicitation , 1l 
LES fit insérer dans les Actes de la Société médicale une 
#hies. note curieuse sur les sympathies. Il avoit été spéciale- 
+ ment déterminé à s'occuper de cette matière, à l’oc- 
" casion de huit lettres publiées sur le même sujet, à 

la suite d’une excellente traduction de Smith, par une 
dame qui tient à la fois le sceptre de la beauté et le 
flambeau de la philosophie (1). Roussel pensoit que 
ce rapport en vertu duquel les divers organes qui 
consiüituent un corps vivant, exercent les uns sur les 
autres une influence souvent indépendante de toute 
connexion physique, n’avoit pas encore été assez pro- 
fondément médité, parce qu'on ignoroit peut-être- 


(1) Ces lettres sont pleines de vues nouvelles, que Smith lui- 
même traduiroit aujourd’hui. Il est impossible de parler avec 
plus de charme et d’attrait du plus doux sentiment de la nature 
humaine. Madame de Condorcet prouve que les femmes sont ap- 
pelées à méditer aussi bien que les hommes sur les sujets les plus 
importans et les plus difficiles. 
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la valeur et l'étendue d’un semblable phénomène. Il 
vouloit en conséquence qu’on poursuivit cette étude 
_ dans les êtres privés de système nerveux, et qu'on. 
recherchât surtout comment 1l s'effectue entre les 
organes des animaux, chez lesquels le cerveau et les 
nerfs sont très-peu distincts de la moëlle épinière. 
Convaincu par des exemples sans nombre, que les 
parties d’un être vivant correspondent et se mettent, 

pour ainsi dire, à l'unisson par leur simple état de 
contiguité , il soupconnoit que les liaisons sympa- 
thiques n’étoient, dans quelques circonstances, que le 
résultat d’une véritable faculté imitative; et que l’imi- 
tation étoit peut-être aux êtres animés, ce que l’at- 
traction ou les affinités chimiques sont à la matière 
brute et inorganique. C’est de cette loi majeure et 
universelle qu'il faisoit dériver la sociabilité, pen- 
chant primitif et inhérent à notre existence., qui a dù 
précéder la réflexion toujours tardive de l’homme. Il 
croyoit que la nature accoutumée à gouverner par 
des impressions le monde sensible , avoit dù rendre 
constant cet attrait irrésistible, et le soustraire, jus- 
qu'à un certain point, à nos combinaisons et à nos 
calculs. Les motifs de l’association ne sont-ils pas 
. journellement expliqués par ce qui s’observe dans les 
animaux, qui, pour la plupart, ne vivent pleinement 
“etentièrement qu’à côlé de leurs semblables ? Quel 
spectacle merveilleux que cette puissance sympa- 
hique exercée par la reine-abeille sur les bourdons 
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_qu'anime au travail son unique présence ; et qui; 
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pour parler comme l’auteur, ne vivent que pour elle 
ou par elle ! On sait avec quelle rapidité se commu- 
niquent par l’intermède des sens de la vue, de l’ouie, 
du toucher, tant d’autres effets imitatifs ou sympa 
thiques , tels que ceux de la pitié, de la peur, durire, 
des larmes , du bäillement , des convulsions, du fa- 
natisme et de l'enthousiasme (1). Roussel: etoit per- 


(1) «Il faut voir , dit le docteur Roussel, les effets de cette 
_» contagion sociale dans ces grands mouvemens qui agitent quel- . 
» quefois les troupeaux. humains , tels que Îes émeutes popu- 
» laires , les alarmes , les terreurs paniques. Alors, la: passion- 
» d’un ou de plusieurs individus devient ; par la plus rapide des 
» communicalions , la passion de tous! + €tacquiert, comme la 
» flamme, une force qui se multiplie en s'étendant. Elle ne se- 
» transmet point par l’expression froide et lente de la voix arti- 
» culée, mais par le langage prompt et pénétrant des accens, par 
» les regards , un aspect effaré, le frémissement de tous les mem- 
_» bres ; ou plutôt, on: n’a qu’à se rencontrer , qu’à se voir, pour 
» se transformer l’un dans l’autre; de sorte qu'il n’y a ‘plus.de 
» volonté particulière, mais une impulsion commune qui a le 
» caractère d’un effet physique , tel que Ja chute d’une monta- 
» gne, ou le bouleversement des vagues émues de la mer. Cette 
». force aveugle agit même plus: ou moïns sur les réunions par- 
.» tielles d'hommes; et pour peu qu’une assemblée soit nom- 
» -breuse , la raison y cède bientôt la place à un pouvoir d’un au- 
» tre ordre, à celui des impressions affectives.et contagieuses 


» qui s'emparent d'elle et la maitrisent à son insut». 
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suadé que la doctrine des sympathies , agrandie et 
perfectionnée , jetteroit quelques lumières sur des 
phénomènes encore ignorés , et spécialement sur le 
problème de la génération, et sur léticlogie des ma- 
ladies épidémiques. Il remarquoit une analogie très 
manifeste entre le virus particulier qui communique 
la vie, et le principe contagieux qui développe une 
affection morbifique. C’est ainsi que la hardiesse de 
son génie savoit envisager sous le point de vue le 
plus vaste, l’un des sujets les plus féconds pour le 
physicien, le moraliste et le philosophe. 

. On a vu jusqu’à présent avec quel zèle il rassem- Succès de 
bloit tous les faits qui pouvoient éclairer la théorie ,,*° pe 
de la médecine dont il aimoit l'étude avec, transport. Hors 
Maïs on peut dire aussi qu’il n’étoit pas moins ha- ; 
bile dans la pratique de cet art. Il est des médecins 
qu'Hippocrate compare à de, méchans pilotes. En 
effet, les fautes de ces derniers s'aperçoivent rare- 
ment, lorsque le vent est favorable. Dans le cas con- 
traire » S'ils sont surpris par une tempête furieuse , 
on voit bientôt que c'est par ignorance qu'ils ont 
laissé périr le vaisseau. Cette sage Comparaison du 
vieillard de Cos, ne sauroit s'appliquer au docteur 
Roussel. Son zèle et ses lumières ont éclaté dans des 
circonstances difficiles. La femme d’un littérateur 
estimable étoit tombée dans un état de marasme et de 
tangueur , par les suites presque toujours ficheuses 
d'un enfantement laborieux. Qu'on se représente les 
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angoisses de cet époux infortuné, lorsqu'il se vit 
menacé du malheur terrible de lui survivre !..... 
Roussel s’offrit comme un dieu bienfaisant. Il rendit 
l'espoir et le bonheur à la tendresse conjugale. Dans 
l'ivresse de sa joie , le poëte fit éclater sa reconnois- 
sance , dans une épitre pleine de charme , et qui mé- 


rita, quand elle parut ,'le suffrage de tous les gens 
de goût (1). | 


(1) Cette épître est de M. Blin de Sainmore. Elle fut adressée: 
au docteur Roussel par la voie du Journal de Paris, durant son. 
séjour aux eaux de Bourbonne-les Bains , où ce dernier avoit ac-- 
compagné le docteur Richard très-infirme et très-âägé. Nous pen+- 
sons que le lecteur nous saura gré de transcrire ici ce morceau! 
de poésie, qui honore autant son auteur que celui qui la ins-- 
piré. | 
J'Ar lu vingt fois l’œuvre brillante 
Où, de Buffon heureux rival, 
Tu peins, d’un style original, 
De ce sexe qui nous enchante, 
Et le physique et le moral. 
Tout étonné de te comprendre, 
Comme moi chacun admiroit 
Les fleurs, la grâce et l'intérêt, ; 
Qu’à pleines mains tu sais répandre 
Sur l'aridité d’un sujet. 

Mais en aimant le vrai qui frappe 
Dans tes ouvrages pleins de feu, 

Au fond du cœur je croyois peu 
A l'évangile d’Esculape ; : 
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Si je voulois fouiller dans la vie modeste du doc- 
teur Roussel, je pourrois citer beaucoup d’autres 
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Tu penses bien qu'après ce dieu, 
Les prêtres n’avoient pas beau jeu. 
Pardonne , le secret m'échappe : 
Oui, pour moi le savant Bordeu 
Étoit encor , j'en fais l’aveu, 
Moins infaillible que le Pape. 
Avec un corps robuste et sain ; 

On n’est pas obligé de croire 

Aux grands talens d’un médecin : 
Stahl lui-même étoit du grimoire, 
Et son livre, quoique divin, 
Dormoit en paix dans mon armoiré. 
Cette inaltérable santé, 

Que je ne dois qu’à la nature, 
Bravoit avec impunité 

Le charlatanisme en fourrure, 

Qui préside à la Facultés 
Aujourd’hui, grace à tes miracles, 
Esculape est un dièu pour-:moiï; 
Quand ta voix diete ses oracles, 

I1 m'y faut bien ajouter for. 

J'aime Euridice : à cette belle 
L'hymen m'unit des plus doux nœuds ; 
Aux sermens que j'ai faits pour elle, 
Dans ce siècle , époux scandaleux, 
J’ai le malheur d'être fidèle. 

Quand ma compagne mit au jour, 
Avec une douleur mortelle, 

Le premier fruit de notre amour , 
J'étois mourant presqu’autant qu'elle ; 


Et je n'ai pu, dans ce moment, 
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traits analogues à ceux que je viens de rapporter. Une 
femme , dont le nom excite l’estime et l'intérêt, et 


Goûter la douceur d’être pèré ; 
Mais cette crainte passagère 
M’annonçoit un plus long tourment, 
Qu'elle a payé bien chérement 
L'unique fils dont elle est mère ! 
Son lait s’aigrit: dans sa prison. 
Doux nectar pour qui le consomme : 
Ce premier aliment de l’homme 
S’est changé pour elle en poison. 
Pendant six mois, avec courage, 
Souffrant sans cesse un mal nouveau, 
Elle alloit, au printemps de l’âge, 
Pour jamais descendre au tombeau. 
Tu visses maux et mes alarmes ; 
Ton cœur sensible en eut pitié. 
‘Ton savoir et ton amitié 

. En doux transport changeant mes larmes, 

Ont fait revivre ma moitié. 

À mes feux pour jamais ravie, 

; J'allois donc la pleurer sans toi ! 

| Oui, c’est à tes soins que je doi 

L’unique charme de ma vie. 
Que ne puis-je , par mes écrits , 


Immortaliser ce service ! . 


Ah ! si Pluton, sourd à mes cris, 
M'eût enlevé mon Euridice, 

Tu m'’aurois vu, dans mon malheur, 
Descendre avec elle aux lieux sombres, 


Et des accens de ma douleur, 
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qui doit la vie aux soins touchans qu’il lui a rendus, 
m'écrit ces paroles mémorables : « Je lui ai person- 
_» nellement tant d'obligation , il a donné à ma fa- 
_» mille tant de preuves de zèle et de dévouement, 
» et Jai toujours élé si pénétrée de la rareté de son 
» mérile et de l'excellence de son cœur, qu'il étoit 
» pour moi un être surnaturel ». On me permettra 
d'ajouter ici une anecdote curieuse qui m'a été ra- 
contée par M. Imbert, son ami, et qui méritoit de 
l'être , parce qu'il lui ressemble sous plusieurs rap- 
ports. Bordeu avoit été contraint de faire un voyage ; 
il chargea Roussel de veiller, pendant son absence, à 
la santé d’une jeune dame, dans le cas où son assis- 
tance seroit réclamée. Quelque temps après , il fut 
effectivement appelé ; mais, comme le vulgaire ne 
juge souvent du mérite d’un homme que par le faste 
qui l’environne, on trouva Roussel dans un appar- 
tement si modeste, qu’on augura mal de son talent : 
_on ne le recut pas en conséquence avec les égards qui 
convenoient à la dignité de ses fonctions. Roussel se 
retira en dédaignant cette injure , et en annonçant 
une hémorragie qui arriva effectivement à l'heure 


Comme Orphée attendrir les ombres. 
Mais, par ton art et tes secrets, 

À l’Euridicé qui m'engage 

Tu rends la vie et les attraits, 


Et tu m'épargnes le voyage. 
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qu'il avoit indiquée. On imagine aisément qu'un tel 
accident dut commander l'estime et la confiance : on 
alla supplier le docteur Roussel de revenir; il y con- 
senlit avec bonté, et la maläde fut bientôt guérie. 
Te docteur AVEC un talent si supérieur pour l'exercice dé sa 
Roussel se profession , Roussel néanmoins se vit bientôt con- 
+ livre al'étu- se s > 
_ de de la po- traint d’y renoncer. Le spectacle continuel de la m1- 
ditique. ère et du malheur fatiguoit trop la sensibilité exces- 
sive de ses organes; il selivra dès-lors avec une ardeur 
soutenue à l'étude de la politique. Personne n’ignore 
que la science des gouvernemens est infiniment sim- 
_plifiée par celle de l’homme. Roussel méditoit avec 
d'autant plus de fruit sur les formes , la nature et le 
génie des sociétés, qu'il y étoit en quelque sorte 
étranger. IL observoit d’äutant mieux le monde, 
qu'il n’en étoit n1 trop loin, ni trop pres, et qu'il 
avoit l'air de n’être qu'un témoin de ce qui se fait 
dans la vie: Personne n’a mieux parlé que lui des 
maladies politiques ; il disoit que l’instabilité et l’exa- 
gération des idées étoient aux actes de l’entendement, 


L \ 


ce que les convulsions sont aux mouvemens du corps: 
il ajoutoit qu'une irritabilité extrême étoit l'effet cons- 
tant de cette dégradation organique, et se manifes- 
toit par l'intolérance; que l'énergie de ceux qui en 
étoient atteints étoit hors des limites de la nature, et 
par conséquent vicieuse; que C’étoit une force déré- 
glée comme celle des maniaques , qui ne savoit que 
renverser et détruire : car iln’y a que les mouvemens 


" 
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mesurés et bien ordonnés, qui puissent créer. Dans 
ses méditations constantes sur l’organisation poli- 
tique des Empires , il avoit vu des traits de différence 


bien remarquables, entre les mouvemens qui ont 


précédé ou suivi la fondation des républiques an- 
ciennes, et les troubles suscités au sein des révolu- 


tions RE Ne Dans celles-là, les hommes qu’on a 


vu produire et fomenter ces agitations extraordi- 
naires , avoient un but qu’ils vouloient atteindre , et 
jamais ils n’ont franchi la limite posée par leurs en- 
treprises et leurs pensées; dans celles-ci, au con- 
traire , c’est une fatale divagation des esprits, sans 
motif comme sans objet, qui les précipite aveuglé- 


ment dans tous les éearts, ou les fait errer sans cesse 


au gré des passions et des emportemens populaires. 
Le docteur Roussel avoit beaucoup réfléchi sur les 
principes de l’ordre social ; il a peint avec la plume 
de Cicéron , la foi des engagemens, et le respectpour 
la propriété. Il regardoit ce dernier droit comme si 
essentiel au bonheur politique d’un Etat, qu'il ne 
croyoit pas que la mort même düt en borner l'exer- 
cice dans certaines ciréonstances. Il admiroit cette 
loi de Solon qui , lorsqu’Athènes eut agrandi ses ri; 
chesses et ses relations , permit que tout homme qui 
n'avoit point d’enfans , püt disposer à son gré de sa 
fortune. « La propriété, disoit-il, comme la plupart 
» desautres biens, perdroit SA de ses charmes, 
» si par la pensée on ne pouvoit en étendre la jouis- 


b 


Son opinion 
sur le droit 


de tester, 


#; 


Ses idées 


sur les élec- 


tions. 
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» sange au-delà de notre eourte existence. L'imagi- 


» nation agrandit l’espace où la nature nous a cir- 
» conscrits ; elle n’embellit pas seulement la vie, mais 


» encore elle nous délivre en quelque sorte de la 


» mort, en nous faisant espérer de nous survivre à 
» nous-mêmes par les bienfaits ,en nous faisant croire 
» qu'après avoir cessé d’être, nous tiendrons encore 
» à ceux que nous aimons, par quelque chose qui 
» dure plus que nous ». 

Mais , pour mieux juger des vertus et du carac< 
tère sublime du docteur Roussel, 1l faudroit se rap- 
peler ces exhortations philosophiques qu’il adressoit 
à ses concitoyens à l'époque où se convoquoient les 
assemblées primaires ; avec qnelle éloquence majes- 
tueuse , il savoit les pénétrer d'enthousiasme pour ce 
droit inestimable d'élire , qui rappelle au peuple son 
indépendance et sa grandeur , en assurant sa félicité ! 
Plein d'estime et d’admiration pour le système re-. 
He qui Ôte à la liberté sa turbulence et ses 
périls, sans la déshériter de ses avantages, avec 
quelle force 1l savoit manier les armes de la raison, 
pour démonirer les suites désastreuses d’un mauvais 
choix ! On l’a vu s’indigner contre l'indifférence cou- 
pable de tant d'individus qui compromettent les com- 
munes destinées de la patrie , en laissant agiter sans 
eux les plus chers et les plus grands intérêts de l'État. 
Quel fruit en effet ne peut-on pas retirer de la pré- 
sence des hommes sages, dans ces assemblées nom- 
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breuses où toutes Les passions font tumulte pour 
faire réussir une entreprise, ou triompher une opi- 
nion; où toutes les vengeances sont déchainées; où 
des suffrages ne sont plus dirigés par l'attrait de l’es- 
me, mais pardes affections pernicieuses que suggère 
l'esprit de parti, ou que commande l'unique simi- 
litude de quelques pensées ; au milieu de ce délire 


universel des esprits , de toutes ces haines toujours 
profondes , toujours agissantes, où les institutions 
politiques sont souvent menacées de n’avoir d'autre 
puissance pour se mouvoir que les forces aveugles de 
quelques individus égarés ou furieux ! quel plus noble 
privilège d’ailleurs que celui de n’obéir qu'à ses vo- 
lontés propres , en ne reconnoissant que les lois éma- 
nées de ceux qu’on a revêius soi-même de la magis- 
trature et du pouvoir ! , 
On demandera peut-être dans quelle source le doc- ee Fr 
teur Roussel avoit puise ce goût du vrai set surtout sur Lycur- 
cet amour pour des matières d’un intérêt si puissant ee 
et si universel. C’est dans la lecture des anciens, dont un: . 
l'étude fut constamment la passion dessages. Il mé 
ditoit sans cesse sur la nature de leur:législation , et 
il a retracé avec les couleurs les plus énergiques celle 
de Lycurgue, de cet homme extraordinaire qui re- 
trempa dal ainsi dire , la nature humaine , pour 
l’assortir à ses lois sublimes et majestueuses. Dans ce 


vif enthousiasme que fait naître la contemplation des 


& 
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‘républiques de l'antiquité , il comparoit le Gouver- 
nement de Sparte « à ces ouvrages merveilleux que 
« l’art n’a produits qu’une fois, et qu'il n’a pas osé 
« tenter de nouveau, comme s’il eût été étonné lui- 
« même de son succès «. Il n’est pas , du reste, sur- 
prenant qu’un philosophe, perpétuellement livré à la 
considération des phénomènes physiques de notre 
économie ; se soit passionné de préférence pour une 
organisation sociale qui vetlloit sans cesse à la santé 
du corps et à la liberté de l’ame. Ce qu’on admire 
le plus dans ses réflexions déja publiées dans quelque 
journaux , ce n'est pas uniquement cet enchaîne- 
ment méthodique de tant de faits souvent reproduits 
par la plume des historiens , ce sont ces mêmes faits 
envisagés sous le point de vue le plus vaste et le 
plus nouveau; c’est le pinceau d’une ame vigou- 
reuse, toujours au niveau des grands objets dont 
elle s'occupe , et qui fait tout revivre sous des cou- 
leurs aussi ravissantes qu'animées ; c'est ce coup d'œil 
philosophique de 1 pensée , qui juge avec tant de 
facilité les effets incalculables des institutions po- 
litiques:, qui analyse avec tant de justesse tous les 
élémens de la puissance et de la prospérité des na- 
tions. On se croit avec lui en face de la statue vé- 
nérée du grand lésislateur de Sparte , au milieu de 
cette grande famille d'hommes libres et verteux , où 
la force des mœurs fait l'unique force des lois, et 
où tous les sentimens humains sont mis en activité 
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pour concourir au bonheur de tous. On assiste aux 
assemblées de ce sénat auguste dont l’immobilité ma 
jestueuse tempère, arrête ou balance le pouvoir ; on 
participe à ces banquets publics qui n’étoient pas 
seulement pour les citoyens une école de tempé- 
rance et de frugalité , mais qui servoient à resserrer 
Les liens de l'union publique et de l'amitié confiante, 
comme si l'instant de la journée où l’on satisfait un 
besoin dont le but est de remonter les forces phy- 
siques de l’économie, étoit aussi le plus favorable 
pour donner plus d'énergie et de constance à tous 
les sentimens affecteux du cœur humain. Cependant 
quelle que fût l'admiration du docteur Roussel pour 
un Gouvernement qui prouve à la fois, suivant la 
pensée de l'auteur , et la puissance de l'éducation, 
et l'extrême flexibilité de l’homme , il étoit loin de  , 
croire que les institutions des républiques anciennes 
pussent être à l’usage de tous les temps et de tous 
les peuples. Aussi fut-il profondément épouvanté 
des maximes de quelques démagogues forcénés qui, 
à l’exécrable époque de la terreur, pervertirent 
toutes les idées , et couvrirentla France de sang et 
de pleurs. 

J'ai déjà fait mention de l'habitude très-remar- 
quelle que le docteur Roussel avoit eontractée , de. 5° 


réflexions 


s'associer au travail de tous ceux dont il étoit chargé sur l'ouvra= 
ge de ma 
de faire connoître les ouvrages , en agrandissant à de di 


sans cesse le cadre de leurs pensées. Celatient au pri- $t#4 
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vilége particulier qu’avoit son esprit , de se féconder. 
par les idées des autres, au point qu'il paroissoit 
toujours en savoir davantage que ses lectures ne 
lui en avoient appris, mème sur les sujets les plus 
étranges et les plus élevés. C’est, par exemple, ce 
qu'il lui arriva, lorsqu'il rendit compte de l’im- 
mortel ouvrage de madame de Staël, sur Îles rapports 
de la’ littérature avec les institutions sociales. Il fut 
d'abord pénétré d’un sentiment d’admiration qu'il ne 
put dissimuler , pour cette réunion’ étonnante d’ob- 
 servauons aussi neuves que profondes ; mais bien- 
tôt’, en discutant sur des matières d’un ordre si supé- 
rieur, il ajouta des éclaircissemens sur les Grecs et les 
Romains , qui firent preuve de son long commerce 
avec l’antiquité. C'est à cette même époque, qu'il 
chercha à combattre le principe de la perfectibilité 
indéfinie de l’esprit humain. La seule considération 
de quelques peuples anciens qui ont tout embrassé 
dans leurs conceptions , qui ont applanilesroutes de 
tous les arts .et de toutes les sciences , qui , enfin ont 
rempli le monde des monumens de leur gloire et de 
la puissance invincible de leur génie; cette seule 
considération , dis-je, lui parut une objection inso2 
lable contrele dogme de la marche progressive de la 
pensée. IL est sans doute manifeste que chaque siècle 
peut ajouter. à la masse de nos acquisitions morales et 
intellectuelles ; mais en est-il de même pour la force 
active qui les combine , et n’y a-t-1l pas en effet une 
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€ecrtaine mesure de puissance répartie sur nos fa- 
cultés , qu'il n’est pas donné à l’homme de dépasser, 
sans sortir en quelque sorte de lui-même ? Que prou- 
veroit d’ailleurs le perfectionnement de quelques 
méthodes ou de quelques procédés de notre raison ? 
Ces moyens , au contraire, ne peuvent-ils pas plutôt 
contribuer à affoiblir qu’à forüfier les ressorts de la 
pensée , comme l'habitude d’être traîné sur un char, 
affoiblit la faculié de marcher ? Roussel regardoit | 
donc comme plus probable que la nature a , s'il est 
permis de le dire , achevé l’homme dés son origine ; 

et qu'elle a pu lui donner la somme enüère d'idées 
qu'il est susceptible de concevoir ; puisque toutes 
sont relatives à ses besoins et à son Bonheur. 

Le docteur Roussel a ressemblé à peu d'hommes. hésite su 
Sous ce point de vue, l’histoire de son caractère, de Pres 
ses goûts particuliers , de ses affections privées, doit 
intéresser tous les cœurs sensibles. Il aimoit la re- 
traite et les mœurs simples. Il vivoit habituellement 
chez M. Falaize, citoyen aussi recommandable par 
ses lumières que par ses vertus, qui le chérissoit 
tendrement , et qui l’a pleuré avec amertume. La \ 
voix de la reconnoissance doit éterniser les bienfaits 
de cette famille respectable, qui l’avoit, pour ainsi 
dire, adopté. Roussel alloit aussi trés-souvent à Au- : + 
teuil, chez madame Helvétius, et il en donne lui- 
même les raisons, dans l'éloge qu'il a fait de ceue 
femme célèbre. « Comme ses manières, dit-il, n’a- 


LA 


xx1Ÿ ÉLOGY HISTORIQUE 

» voient rien d’emprunté de la société, on pouvoit 
» garder avec elle celles qu’on avoit. Sa maison étoit 
» un lieu de reläche, un asyle contre les règles et les 
» formes fatigantes du monde, et l’on se croyoit 
» toujours, avec elle, dans le Sanctuaire de la na- 
» ture». C’est là qu'il eut occasion de jouir des en- 
tretiens du docteur Cabanis, pour lequel il conçut 
une estime qu'on ne peut exprimer. Quelle eût été sa 
joie, s’il eùt pu être le témoin des succès obtenus 
naguère par cet écrivain; dans un ouvrage à jamais 
célébre, qui explique l’homme dans ses plus éton- 
nans phénomènes , et qui a rempli l'attente de la 
médecine comme celle de la philosophie ! 

Roussel avoit en général tous les goûts de homme 
bon et vertueux ; il se plaisoit surtout à la campagne. 
IL fréquentoit assez habituellement une maison d’é- 
ducation située aux Loges , à l'avenue de la forêt de 
Saint-Germain-en-Laye, et très-renommée par les 
élèves qui sont sortis de son sein. Comme il étudioit 
les enfans avec intérêt, 1l admiroit le zèle avec le- 
duel ces instituteurs éclairés s'appliquent à former 
l'esprit et le cœur de la jeunesse. Un autre motif 
V'aitiroit dans cette retraite solitaire. Il y jouissoit de 
la société de M. Imbert, confident intime de ses 
pensées , et de celles de deux dames qui joignent aux 
graces de leur sexe, tous les avantages d’une instruc- 
tion solde et-cultivee. 6 


: Quant au caractère du docteur Roussel, n'oublions 
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pas de dire qu'il y a eu entre lui et Lafontaine, un 
rapport que tout le monde a apercu ; ét je ne doute 
à pas qu’il n’eût recommencé ce grand homme , sil 
s'étoit livré aux mêmes études que lui. Il avoit sa 
grace, sa bonhommie, son ingénuité , ses distrac- 
_Uons, sa paresse, sa galanterie et son innocente ma- 
lice. Comme lui, il faisoit ses délices de la lecture de 
Platon, de Plutarque et de Rabelais ; comme lui, 1l 
avoit une indifférence complète pour beaucoup d’ob- 
jets, ce qui lui faisoit oublier ce qu’on nomme dans 
le monde convenances de La société; comme lui, 
enfin, il négligeoit ses affaires et sa fortune. Une 
autre circonstance de leur vie ajoute au parallèle , en 
les rapprochant d’une manière frappante. Les bontés 
de madame Helvétius rappellent celles de madame 
Îa Sablière , et les bienfaits de M. Falaize, qui écarta 
de lui tous les besoins , redonnent le souvenir de ce 
bon M. d'Hervart, dont le nom a élé constamment 
associé à l'éloge du fabuliste français. 

La vie du docteur Roussel offre quelques traits de 
caractère qu'il est intéressant de rappeler. Il étoit 
‘extrêmement jaloux de sa liberté, et ne pouvoit souf- 
frir qu’on lui imposät la moindre gène , ni qu'on l’as- 
sujétit à la moindre formalité. Un jour, je le rencon- 
trai sur la route d'Auteuil ; je le complimentai sur le 
mariage d’un de ses frères. « Vous devriez limiter, 
:» lui dis-je; votre charmant ouvrage vous donne tant 
» de droits au bonheur que donnent les femmes » ! 
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Je vous avoue , me répondit-il (avec cet accent méz 
ridional qu'il n’a jamais quitté , parce qu'il ne savoit 
être que lui-même}, je vous avoue que celte idée 
zr'est souvent venue; mais il faut aller devant le 
prétre , devant Le magistrat : c’est une affaire qui 
ne finil pas. 

On a dejà vu plus haut que Roussel avoit pour les 
femmes une tendresse, pour ainsi dire, générale. Il 
regardoit leur conversation comme le plus doux re- 
mède pour un cœur malade. Dans une circonstance ; 
il s’étoit pris d’un violent amour pour une personne 
jeune et belle qu'ilavoit guëérie. Mais, selon son usage, 
11 dissimula ses sentimens. Un jour, on vient lui an- 
noncer qu'elle est mariée. Aussitôt sa blessure semble 
se rouvrir. 4! s'écria-t-il, j'en suis bien féché! ja 
ze l’aurois pas cru! etun torrent delarmess'échappa 
de ses yeux. 

Toutefois , dans ses dernières années, on le voyoit 
rechercher de préférence la compagnie des femmes. 
parvenues à un àge mûr. Il jugeoit qu’elles ont, à 
cette époque de leur vie, je ne sais quel charme qui 
touche et attendrit encore l’homme sensible : que, 
semblables, comme on l’a dit, à ces belles peintures 
dont le temps n’a fait que AR les couleurs, elles 
fixent encore sans éblouir , et qu’elles donnent sou- 
vent tout le bonheur de la passion , sans en commu- 
niquer le délire. 

Roussel étoit souvent. livré, aux attointes d'une 
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mélancolie, qui l'attaquoit surtout au renouvellement 
dessaisons. C’estalors qu'il avoit besoin d’être console, 

Une fois, il courut à minuit chez M. Imbert, sori 
ami. La téte me tourne, dit-il; je me sens très-mal. 

Je me suis rendu chez vous pour implorervos soins. 

M. Imbert le fait approcher du feu, et rassure son 
imagination alarmée. Bientôt la conversation change 

d'objet, et s'engage sans dessein sur une matière d’un 

grand intérêt. Roussel parla avec tant de chaleur, 

qu'il oublia d’être malade. 

Ce Doope nine par excellence, ne tenoit 
a aucune coterie, et n’a jamais rien fait pour obtenir 
les suffrages dus à ses travaux. D'ailleurs, il étoit 
irès-indifférent pour la gloire : je l'ai vu rire des 
peines qu'on se donne pour l’acquérir; il n’avoit 
d'autre besoin que eelui de faire partager à autrui 
les sentimens qu’il éprouvoit lui-même ; et sa plume 
couroil cà et là, au gré de ses douces inspirations. 

Il saisissoit les ridicules avec beaucoup de saga 
cité ; mais 1l en parloit sans fiel et sans amertume ; il 
_étoit un peu comme madame de Sévigné : il rioit 
tout doucement de son prochain , quand ce prochain 
lui prétoit à rire. 

Il savoit que les hommes sont trompeurs , et se 
fioit à tout le monde. Un jour ; on lui reprochoit sa 
négligence à réclamer une somme d'argent qui lui 
étoit due. On viendra me payer chez moi , répondit: 
il avec distraction, 
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M. Roussel a vécu près de soixante ans, et son 
cœur n’avoit point encore vieilli. Au milieu des mo- 
difications sans nombre qu’imprime la société, il étoit 
reste tel que la nature l’avoit fait, Rien n’avoit altéré 
a pureté de ses mœurs et son innocence primitive. 
Personne n’a mieux prouvé que lui que les hommes 
naissent bons. 

Son ame étoit comme la nature, pleine d'images 
douces et riantes, Jamais 1l n’a éprouvé ni la crainte, 
ni la haine, ni la vengeance; n1 aucun des tour- 
mens ordinaires du cœur humain. Par son aimable 
insouciance , il s'étoit fait pardonner jusqu'a ses 
succès ; et, malgré l'éclat de ses talens , il a franchi 
le torrent de ce monde, sans que l'envie l'ait 
aperçu. 

Quoique Roussel ait constamment vécu dans un 
état de pauvreté ,1l n’a jamais éprouvé aucun be- 
soin. Il étoit heureux par l'étude , heureux par ses 
pensées, heureux par ses sentimens, heureux par 
tout ce qui l’entouroit. Hi 

Le docteur Roussel étoit d'une petite stature : sa 
physionomie exprimoit la candeur et la bonté. La 
finesse et le ton spirituel de sa conversation contras- 
toient singulièrement avec l'extrême simplicité de 
ses vètemens et de ses manières. 

Avec tant de qualités morales, et un esprit si 
distingue ,1l n’ajamais atteint les honneurs , parce 
qu'il mettoit, à s'en rendre digne, un temps que 
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tant d’autres mettent à les briguer. Cependant , dans 
ces dernières circonstances, le sénat de la France 
l'aVoit , pour ainsi dire, deviné dans sa solitude, 
et 1l ne lui avoit manqué que deux suffrages pour 
être porté au corps législatif. Quelque temps aupa- 
ravant , il s’étoit refusé aux instances de quelques 
amis puissans qui l’avoient désigné pour le Tribunat, 
sans autre prétexte que la foiblesse de sa voix , et sa 
ümidité naturelle qui l’empéchoit de parler dans 
une assemblée nombreuse : 11 dédaignoit une place 
qu'il n’autoit pu remplir avec distinction. 

J'arrive à la partie la plus douloureuse de cet 
éloge. Depuis longtemps , le docteur Roussel étoit 
plus souffrant qu'à son ordinaire. Il quitta Paris 
avec une santé chancelante, pour se rendre près de 
Chateaudun, dans cette même famille au sein de 


laquelle 1l vivoit habituellement , et dont la société 


faisoit ses délices et son bonheur. L’affoiblissement 
de ses organes dut nécessairement le disposer aux 
atteintes d’une fiévre épidémique qui régnoit alors 
dans ces cantons. Les soins attentifs dont il fut 
l'objet, ne purent le soustraire à la violence des 
symptomes , et le deuxième jour complémentaire de 
l'an X, la philosophie, les lettres, et l'amitié firent une 
perte irréparable : dans les angoisses d’une agonie 
déchirante , il ne proféra aucune plainte ,et mourut 
aussi calme qu'il avoit vécu. 

M. Falaise étoit lui-même en proie à nne ma- 


% 


Mort 
u docteur 


Roussel, 
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ladie très-grave, quand ce coup terrible vint le 
frapper; malgré ses souffrances et ses chagrins , il 
s'occupa de tous les détails relatifs à la sépulture 
de son ami: 1l voulut que ses restes fussent dé- 
posés dans un lieu solitaire, où personne ne püt 
les troubler. Les travaux rustiques furent soudaine- 
ment suspendus : tous les villageois en pleurs, ac- 
compagnèrent la dépouille du philosophe modeste 
qui honora tant de fois leur asyle , et il fut inhumé 
au milieu de la douleur profonde qu'il inspiroit ; 
et de la pompe touchante de la nature. 
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4, 8 sujet dontils’ agit ici, est bien éloigné d’être épuisé; 
et quand il le seroit, on y reviendroit encore. On y sera 
souvent ramené par un mouvement dont onne démèlera 
pas toujours la nature ; on croira peut-être ne céder 
qu’au desir de trouver la vérité, lorsqu’ on ne fera que 
donner le change à un penchant plus agréable. Si j’ai été 
‘la du pe d’une pareille foiblesse , voici du moins les motifs 
apparens qui me Vont déguisée. 
Le résultat approfondi de mes lectures, ne m'a jamais 
présenté qu’un amas confus d’observations, de réflexions, 
de maximes relatives à la constitution de la femme, 
vraies pour la plupart, mais répandues dans différens 
ouvrages dans lesauels il n’étoit parlé de la femme que 
d’une manière accessoire, ou dans lesquels elle n'étoit 


envisagée que sous quelque point de vue particulier. Si, 
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d’un côté , les philosophes ont bien observé le moral, 
d’un autre, les médecins ont bien développé le physique, 
du moins autant qu’ii est possible. [Il eût été seulement à 
desirer que ces derniers se fussent un peu plus arrêtés 
sur la constitution générale de la femme,, et n’eussent 
point paru la regarder comme un être semblable en tout 
à l'homme, excepté dans les fonctions particulières qui 
caractérisent le sexe. Ces fonctions paroissent avoir ab 
sorbé toute leur attention; et si, sur cet objet, ils ne 
nous ont pas procuré toutes les connoissances qu’on eût 
pu attendre de leurs recherches, 1l faut s’en prendre au 
soin trop jaloux que la nature a pris de nous cacher la vé- 
rité, ou à l’insuffisance des moyens qui nous ont êté don- 
nés pour la découvrir. 

Dans tous ces livres de médecine , où l’on se propose 
d'exposer la nature et l’état de l’homme sain , et connus 
sous le nom de Physiologie, on ne fait ordinairement 
mention de la femme, que lorsqu’on vient à parler du 
flux menstruel, de la génération, et de l’excrétion du 
ait. Dans les traités des Maladies des femmes, on se 
borne à une simple exposition des parties qu’on croit être 
le siége accoutumé des affections de ce sexe. Enfin, les 
accouchemens donnent lieu d’examiner la conformation 
du bassin, et celle des parties qu’il renferme. Mais toutes 


ces connoissances solitaires représentent les membres 
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séparés d’un Corps, disjecti membra poelæ , qu’il falloït 


réunir, pour leur donner l’unité, l’ensemble et l'accord 


| nécessaires à un tout. J’ai cru que ce corps auroit tous les 


_ traits convenables, si, à des considérations sur la consti- 


n 


4 


_ tution fondamentale de la femme, qui en composeroient 


le tronc, on prenoit la peine de lier, pour en former les 


- membres , toutes les notions détachées et particulières 


que nous avons sur les fonctions du sexe. C’étoit le seul 


j moyen d’avoir la Physiologie ou le Système physique de 


Ja femme. 


D'ailleurs , cette méthode de rapporter à un centre 
commun tous les objets de nos conneissances, qui ont 


quelque rapport entr'eux , est, comme chacun sait, de Ia 


plus grande utilité pour en augmenter lenombre, comme 


pour en faciliter l'usage. Plusieurs notions, qui se tien- 
nent ensemble, et quiaboutissent toutesà un même point 
> pont, 


n’occupent dans notre esprit que la place d’une idée; ce 


qui doit soulager beaucoup notre incapacité naturelle, et 


_suppléer jusqu’à un certain point aux bornes étroites de 


Ventendement humain. Îl en résulte aussi cet avantage, 
que lorsqu'on a besoin de rappeler quelqu’une de ces no- 


tions , elle se présente accompagnée de toutes celles avec 


qui elle a quelque liaison. Chacune d'elles formé un ta- 


bleau qui met sous nos Yeux une grande quantité d’objets 


à la fois, et semble par là multiplier les richesses de notre 


E 


« 


/ 
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esprit; au lieu que l’abondance mème d'idées trop éloi- 
gnées el trop difliciles à rapprocher, équivaut à une 
stérilité réelle. | w 
On me saura peut-être gré d’avoir resserré et offert ne 
sous un même point de vue, les connoissances que nous 
avons relativement à la constitution physique de la, 
femme, Mais l'ouvrage eüt été encore bien imparfait, le 
point qui pouvoilt le rendre intéressant eût été oublié, si 
je n’eusse, en même temps, considéré le rapport qu’ont 
avec cette constitution les mœurs, le caractère et les in- 
clinations particulières au sexe. En me bornant au pa'e- 
mier objet, je serois peut-être parvenu à produire une 
belle statue ; mais plus on en auroit admiré les propor- 
tions, plus on eütardemment desiré, comme Pigmalion, 
que le sentiment vint en développer les ressorts, et y 
répandre ces graces , cette fraîcheur et cet éclat qui ne 
peuvent être que le fruit de l'impulsion facile et libre de 
la vie. Pour prévenir un souhait si légitime, j'ai fait en 
sorte que ma statue füt animée ; c’est-à-dire > qu'après 
avoir considéré la femme par son côté physique, je l’ai 
examinée par son côté moral. 
En cela, j'ai, sans doute, rappelé la médecine à ses 
véritables droits. J’ai toujours été persuadé que ce n’est 


que dans son sein qu’on peut trouver les fondemens de la 


bonne morale, et que si rien peut conduire la médecine 


n) 
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Ph perfection, on devra cet avantage à l'attention qu’on 
aura de ne perdre jamais de vue ce ressort intérieur qui 

; régit les êtres animés. Les anciens médecins n’ont peut- 
_ être pas été assez convaincus de celte vérité. Voilà, vrai- 
_semblablement, pourquoi il y eut si peu de relation entre 
ces derniers et les anciens philosophes. C’est peut-être 
_ aussi la raison qui fait que dans leurs rechêrches ils se 
-sont trouvés les uns et les autres conduits à des résuliats 
“qui ne sont pas toujours justes. I] a dü être difficile aux 
uns d’évaluer exactement les facultés morales de l’homme, 
sans connoître l'influence qu’a sur elles son organisation 
physique : les autres ont dû faire bien de faux pas, ense 
préoccupant trop des causes matérielles des maladies, 
eten ne considérant pas assez la liaison que la plupart 


des dérangemens de notre corps ont avec les affections de 


motre ame. | 
_ Parmi les philosophes modernes, il y en a deux qui 
paroissent principalement avoir senti lanécessité de faire 
marcher de front ces deux genres de connoissances. L'an 
est Descartes, et l’autre Montesquieu. Le premier, en 
donnant au mécanisme plus d'extension qu’il n’en doit 
avoir , eten voulant plier les êtres organisés aux princi. 
pes généraux dont il s’étoit servi pour expliquer la for- 
mation et l’'arrañgement de univers, a faiten médecine 


les mèmes écarts qu'il a faits dans la physique, Quelques 
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vérités (1) qui s'élèvent du sein même de ses erreurs, 
_attesteront du moins que ce grand homme a porté ses re- 
gards sur l’art de guérir. Montesquieu, moins empressé 
de rapporter les eflets qu’il examinoit, à des principes 
généraux , s’est plus attaché à considérer les causes par- 
ticulières qui les produisent , et s’est servi quelquefois 
heureusement du flambeau de la médécine, et de quel- 
ques-unes des vérités qu’elle fournit, pour pénétrer dans 
les sombres détours du cœur humain, et découvrir la base 
profonde sur laquelle porte la législation des différens 
peuples. D’autres philosophes se sont plus où moins 
étayés des principes de cette science. Quoiqu’elle four- 


nisse à M. Rousseau les armes mème qu’il emploie pour 


la combattre, les idées de ce philosophe y prennent quel-. 


quefois ces couleurs fortes que les vérités scientifiques 


prêtent toujours à l’éloquence. La Théorie des sentimens 


agréables est une fleur que M. de Pouilly a dérobée à la. 


médecine ; et les médecins se féliciteront toujours que 


M. de Buffon ait daigné parer des richesses de son siyle,, 


les connoissances brutes, mais précieuses, qu’il en tire: 


quelquefois. 


(1) I a dit que si l’on pouvoit trouver quelque moyen de ren. 
dre les hommes plus sages et plus ingénieux ; ce ne seroit que: 


dans li médecine, 
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Si des philosophes qui ont fait de la morale le princi- 
, pal objet de leurs méditations, ont cru devoir connoître 
 Forganisation physique de l’homme , quelques médecins 
n’ont pas cru pouvoir donner à leurs connoissances mé- 
_ dicinales de base plus solide que la morale. Parmi les mé- 
decins modernes, Stahl'est celui qui a le plus insisté sur 
_ le moral, lorsqu'il a développé les causes de nosaffections 
corporelles. En faisant de l’ame le principe de tous nos 
mouvemens vitaux , il a renversé la barrière qui séparoit 
Ja médecine et la philosophie. D’après ces dogmes, iln’est 
plus permis d’ètre médecin, sans connoître le jeudes pas- 
sions, l'influence des habitudes, et la différence qu’il ya 
entre une machine active, et dont tous les mouvemens 
sont spontanés , et une machine. mue paz un enchaîne- 
ment de ressorts inanimés. Son système doit à jamais 
Javer les médecins des imputations de matérialisme, 
dont l’ignorance maligne de leurs ennemis les a quelque- 
fois chargés, ou auxquelles la légéreté imprudente de 
_ quelques-uns d’entr’eux peut avoir donné lieu, Si son 
système est le plus orthodoxe, il est aussi Îe plus vrai, 
le plus simple et le plus conforme aux faits. On a dit 
qu’il semble n’ètre qu’une extension des principes d’Eip- 
procrate. 
_Stahl auroit, sans contredit, subjugué toute [a mé- 


decine, si, plus complaisant pour ses lecteurs, ou plus 
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zélé pour sa réputation, il eût pris le soin de polir ses 
ouvrages , et d’y répandre cesagrémens, dont la vérité 

A e e 3 se A u 
même a si souvent besoin (1); et surtout s’il se füttrouvé 
dans une position aussi avantageuse que Boerhaave. Il 
vivoit dans un temps où ce dernier jetoit à la hâte les 
fondemens d’une réputation qui devoit ressembler à ces 


fortunes prodigieuses acquises par le commerce, et qu'un 


(1) Stahl, d’abord professeur en médecine dans l’Université 
de Hall, et ensuite médecin de Frédéric IT, roi de Prusse, est 
regardé comic le fondateur d’une école très-célèbre. Des -causes 
que nous aurons un jour occasion de développer, ont empêché la 
plupart des médecins d’en connoître à fond les principes. Les ou- 
vrages de quelques médecins français les ont fait seulement pres- 
sentir. Quelques dissertations de Stahl , traduites ou citées dans 
différens écrits , ont fait desirer à tous ceux qui ont le goût de la 
médecine , d’être à portée d'approfondir les ouvrages de ce mé- 
decin extraordinaire, auquel on croit que la chimie seule doit 
ses fondemens , maïs auquel la médecine doit peut-être encore 
davantage. Cette raison nous a déterminé à faire un extrait en 
français , et accompagné de remarques critiques de tous les ou- 
vra ges de Stahl , relatifs à la médecine. I1 formera un corps com- 
plet qui embrassera toutes les parties de cette science, La plus 
grande partie de cet ouvrage , intéressant par son sujet, verra in- 
cessamment le Jour, si des raisons particulières neWicnnent sus 


pendre nos travaux. 
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evénement contraire vient renverser un instant après, 


Les Hollandais, comme on l’a déjà remarqué, la secon- 


. doiïent et la soutenoient, comme un fonds qu’ils étoient 


intéressés à faire valoir ; et si des marchands qui por- 
e e % L4 
toient le nom de Boerhaave jusqu'aux extrémités du 


monde, étoient les instrumens les plus propres à étendre 


sa célébrité, on conviendra du moins qu’elle auroit pu 


avoir des garants plus solides et moins suspects. 

Maintenant il n’y a plus d’illusion ; les avantages d’un. 
style précis et élégant ne peuvent plus racheter, dans les 
ouvrages de Boerhaave, les erreurs auxquelles ils ont 


pendant quelque temps servi de voile. La raison, délivrée 


du prestige qui lui en avoit imposé , n’y découvre aucun 


grand principe ; tout y porte sur des petits ressorts dé- 


suis ou mal assemblés: c’est un édifice formé de caillou- 
c 9 


tage, que la moindre secousse ébranle, La Faculté de mé- 


decine de Montpellier, qui voit, depuis quelques années, 
combien ses fondemens sont ruineux, tâche d’en éloigner 
ses candidats, avec le soin charitable qu’on auroit pour 
des passans en danger d’être écrasés par une maison 
SA SE 7. de A \ e - 
prête à s’écrouler. Si ce zèle opère quelque bien, on le 
devra surtout aux lumières de MM. Venel, Lamure, 
Barthez. M. Fouquet, médecin très-distingué de la même 


Faculté, nous a aussi, dans son article Senszbilité de V'En- 


cyclopédie, et dans son excellent Traité sur les Pouls 


organiques , ouvert la route à de nouvelles vérités, Un 


( 


e 
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des plus célèbres médecins de la Faculté de Paris, M. de 
Rordeu, qui a le premier préparé cette révolution, est 
aussi celui qui aura contribué de la manière la plus effi- 
cace à la consommer , par des ouvrages qui lui assurent 
une gloire immortelle. | 

Beaucoup d’autresmédecins de la Faculté de Paris, ont 
de même secoué le joug d’une autorité qui captivoit les 
esprits sans les éclairer. La sagacité active de M. Gar= 
dane, le discernement profond de M. Robert, la'sage pé- 
nétration de M. Roux, et de feu M. Vandermonde, son 
estimable prédécesseur dans la rédaction du Journal de 
Médecine, ne devoient pas naturellement s’accommoder 
d’une médecine noyée dans les vides raisonnemens d’uñe 
mécanique incertaine , où les effetssont toujours rappor- 
tés à des causes douteuses on controuvées ; appuyée sur 
des explications versatiles qui font que l'ignorance trouve 
plus souvent, dans un babil aisé, des moyens pour amu- 
ser ou tromper les malades, que des ressources pour les 
guérir. [ls concourent tous, avecautant de succès que de 
savoir, à établir un plan de médecine plus simple, plus 
lumineux, plus spiritualisé ; car la sensibilité quien doit 
faire la base, en exclut à jamais l’appareil compliqué des 
moyens physiques sur lesquels les médecins mécaniciens 
et les disciples de Boerhaave Pavoient échafaudée; ils 
paroissent y substituer une logique attentive à considérer 


ce que le moral et le physique peuvent l’un sur l’autre, 


te 
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et à ne pas chercher toujours, dans des causes éloignées 


et matérielles, la raison de certaines affections qui tirent 


leur source des seules erreurs de la nature, ou des mou 
vemens irréguliers de la vie. 

C’est d’après ces idées, sans doute, que M. le Camus, 
médecin de la même Faculté, nous a donné la Médecine 
de l'Esprit, ouvrage qui renferme des vérités utiles, mais 
étouffées par la redondance excessive d’une érudition 
superflue. L'auteur semble s’y ètre plus occupé à faire 
voir qu’il conneissoit les idées des autres, qu’à bien pré- 
senter les onde Il n’auroit pas dû renoncer au goût 


général de sa patrie, pour prendre celui de quelques 


médecins étrangers, dont les productions volumineuses 


et inabordables par l’'affeétation ridicule et fatigante avec 
laquelle on y entasse les citations , sont destinées à occu- 
per une place considérable dans les bibliothèques, mais 
condamnées à n'être jamais lues. « 

J'ai fait un essai des mêmes principes sur la constitu- 
tion de la femme, Stahl m’a souvent servi de guide. Lors- 
que j'ai voulu appliquer sa théorie des tempéramens à 
celui des femmes, j'ai vu avec plaisir qu’elle sy phoit 
naturellement. Ce qu’il'appelle Le tempérament sanyuin , 
m'a paru être le plus propre etle plus c commun à ce sexe. 
Ce n’est pas qu'il ne soit susceptible de toutes les autres 
espèces de tempérament; mais, comme je m'étois pro- 


posé de présenter la femme dans l’état de parfaite santé , 
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et comme le tempérament sanguin réunit le plus sou- 


vent cet avantage et selui de la beauté, je me suis fixé à. 


celui-là : ainsi que les peintres qui, parmi les objets de 


toutes espèces qui s’offrent à leurs yeux, s’attachent de 
préférence à ceux qui leur retracent le mieux la belle 
naltire. | | 

Les connoissances que nous devons à M. de Bordeu, 
sur le tissu cellulaire, m'ont aussi fourni quelques-unes 
des principales pièces dont j’ai composé ce tempéra- 
ment par excellence, et elles s’y sont erchâssées avec la 
mème facilité. C’est de là, surtout, que j'ai tiré la diffé- 
rence sensible des formes qui distinguent les organes de 
la femme d’avec ceux de l’homme, en laissant néanmoins 


penser qu’il peut très-bien y avoir une différence primi: 


tive qui serve de fondement à la première. J’ai encore 


fait usage des principes de cet auteur, lorsque j’ai traité 
des excrétions qui sont particulières au sexe , c’est-à-dire, 
de la menstruation et du lait. 

J'ai cru devoir dire quelque chose de cette fonction qui 
est fondée sur le concours des deux sexes, et à laquelle 
lun et l’autre sont déterminés par le besoin de se re- 
produire, ainsi que de la manière tlont la nature a voulu 
que la femme participât à cet acte. Comme, dans celle-ci, 
la beauté est devenue un des principaux mobiles qui y 
poussent l’homme, elle a dû naturellement entrer dans 


mes discussions, Si les médecins pensoient que cela n’est 


Vis 
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_ point de leur ressort , ce seruit soi-même resserrer les 


bornes de son propre domaine. Quant au secret de la 


reproduction de l'espèce, elle est encore l’objet des con- 

jectures incertaines des philosophes et des médecins. 

Aussi tout ce que j'ai pu faire, c’est d’en proposer quel- 

ques-unes , et d’en combattre quelques autres. 
| 

Dans le chapitre sur le terme de laccouchement, je 

_ me suis arrêté sur une question qui a fait le sujet d’une 

grande dispute entre plusieurs médecins de la Faculté de 
Paris. Je me suis décidé pour le sentiment qu’a soutenu 

M. Petit, sans adopter tout à fait la manière dont ii l’a 

soutenu. J'ai vu que dans cette dispute on avoit abusé de 

la comparaison qu’on y fait entre le développement des 

_ productions végétales et celui de l’enfant dans la matrice, 

… La distinction importante que M. de Buffon établit entre 

ces deux classes d'êtres, m'a paru propre à fixer les idées 

là - dessus. La plupart des opinions ne roulent le plus 

” souvent que sur des jeux d'esprit, de pures idées méta- 

physiques qui, n'ayant aucune influence sur la réalité 

des choses, ni aucun rapport avec les objets qui touchent 

immédiatement à notre bien-être, peuvent ètre soute- 

nues sans enlêtement , et réfutées sans aigreur. T'elle est 

la question des naissances tardives, lorsqu'on n’y consi- 

dère qu’un écart très-rare dans la marche ordinaire de ja 

nature, et qui, étant très-dificile à constater, ne doit 


tien changer dans l'ordre établi de la société, 


ê& 
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* Il n’en est peut-être pas de même des abus introduits 
par cet art, presque inconnu chez les anciens, qui, sous 
prétexte d'aider la nature à produire des hommes, les 
empèche quelquefois lui-mème de voir le jour, en vou- 
lant tenter ce qu’elle feroit mieux que lui; qui énerve 
dans les femmes, par la mollesse et par Pinutile longueur 
des précautions, Pinstinct qui seul les mettroit en état de 
s’en passer ; enfin qui, par un usage aussi indécemment 
que légérement répété, du ministère des hommes auprès 
des femmes, affoiblit et anéantit à la longue le sentiment 
qui pare le plus le sexe. J’ai fait quelques réflexions sur 
cet art prétendu , dans lé chapitre qui traite de l’accou- 
chement naturel. 

Je termine le tableau par cette fonction qui n’en est 
pas moins un devoir naturel pour les femmes, quoique 
la plupart d’entr’elles aient pris le parti de s’en dispen- 
ser , et soient parvenues à la faire regarder comme une 
faveur de leur part lorsqu'elles veulent s’y assujétir, je 
veux dire l’allaitement, Lorsque la femme s’est acquittée | 
de cette fonction, qui est yne de celles qui la distinguent 
spécialement de l’homme, sa tâche est finie. Après avoir 
donné la vie à un nouvel être, elle lui a donné la force 
de la conserver lui-mèmeé."l'out ce que la nature avoit 
fait de particulier pour la femme, n’étoit que pour Ja 
conduire là : lorsqu'elle y est arrivée, le plan de la na- 


ture est rempli. 
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SYSTÈME 
PHYSIQUE ET MORAL 
DE LA FEMME. 


PREMIÈRE PARTIE. 


as a ifférences générales qui distinguent, 


Les deux sexes. 


CHAPITRE PREMIER. 


Idée générale de l Homme et de la Femme. 
P AR M1 les différentes manières dont la nature travaille 


à la reproduction des espèces, elle a voulu que l’espèce 
humaine dûüt la sienne au concours de deux individus 


semblables par les traits les plus généraux de lèur orga- 
nisation , mais destinés à y coopérer par des moyens par< : 
_ ticuliers et propres à chacun. La différence de moyens 


constitue le sexe, dont l’essence ne se borne point à ur 


seul organe, mais s'étend, par des nuances plus on moins 


* sensibles, à toutes les parties; de sorte que la femme 


n’est pas femme seulement par un endroit, mais encore 
par toutes les faces par lesquelles elle peut ètreenvisagée, 
Il est cependant un temps où ces nuances sont nulles 
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ou imperceptibles. L’homme et la femme, dans les pre- 

mières années de la vie, ne paroissent point, au premier 

aspect, différer l’un de l’autre : ils ont à peu près le même 

air, la même délicatesse d'organes, la mème allure, le 

mème son.de voix. Assujélis aux mêmes fonctions et aux 

mêmes besoins, souvent confondus dans les mêmes jeux 

dont on amuse leur enfance, ils n’excitent dans l’ame du. 
spectateur, qui les contemple avec plaisir, aucun senti- 

ment particulier qui les distingue ; ils ne lui paroïssent 

tous les deux recommandables que par cette tendre émo- 

tion qu’excite toujours en nous la vue de l’innocence 

jointe à la foiblesse. Indifférent et isolé, chacun ‘d’eux 

ne vit encore que pour lui-mème ; leur existence, pure- 

ment individuelle et absolue, ne laisse encore apercevoir 
aucun des rapports qui doivent dans la suite établir en- 

ir’eux une dépendance mutuelle. : 

Cet étatéquivoque ne subsiste paslongtemps; l’homme 
prend bientôt des traits et un caractère qui annoncent sa 
destination ; ses membres perdent cette mollesse et ces 
formes douces qui lui étoient communes avec ceux 
de la femme : les muscles, qui sont les principaux ins- 
trumens de la force animale, font disparoître ou rendent 
plus dense, par leurs contractions réilérées , le tissu 
muqueux qui remplissoit leurs interstices et les éner- 
voit (1)3 ils acquièrent par là plus de saillie, et tendent 


_@) Le tissu muqueux ou cellulaire, qu’on n’a jamais si bien kw. 
connu que dans ce siècle, et surtout que depuis la publication 
de Ouvrage de M. Bordeu sur cette matière, est une espèce de 
toile qui enveloppe tous les organes, qui forme une partie de 
leur substange, qui leur sert de lien et de moyen de communica 
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à donner à chaque organe une forme plus décidée. Ce 
n’est plus bientôt le même individu ; la teinte rembrunie 
de son visage, et sa voix devenue plus grave et plus 
_ forte, annoncent en lui un surcroît de vigueur néces- 
sairé au rôle qu’il va jouer : la timidité de l'enfance a 
‘fait place à un instinct qui le porte à braver les périls; 
il ne craint rien, parce qu’un sang bouillant qui s’agite 
dans ses vaisseaux , et qui cherche à franchir (1) les 
digues qui le retiennent , lui fait croire qu’il peut beau- 
coup. Sa taille haute, sa démarche fière, ses mouvemens 
_ souples et assurés, ses nouveaux goûts , ses nouvelles 
idées , enfin tout retrace en lui l’image de la force, et 
porte l'empreinte du sexe qui doit asservir et protéger 
l’autre. 
La femme, en avançant vers la puberté, semble s’éloi- 
gner moins que l’homme de sa constitution primitive. 


tion ; de sorte qu’il est lui-même une espèce d’organe universel, 
Ce tissu ou cette matière cellulaire , ainsi appelée parce qu’elle 
est coinposée d’une infinité de Se qui communiquent entre 
elles, se trouve en plus ou moins grande quantité , plus ou 
moins développé dans chaque sujet ; et cette différence en met 
non seulement beaucoup dans là forme et l’habitude extérieure 
des personnes du même sexe, mais elle forme encore un des ca- 
ractères essentiels et généraux qui distinguent les deux sexes. Ce 
tissu , qui quelquefois n’a pas plus de consistance que de la gelée, 
et ressemble à une matière muqueuse, est , comme toutes les au- 
res parties, animé par la sensibilité, ou par ce qu’on appelle le 
mouvement tonique qui lui donne le ressort et l’action. 
(1) Les jeunes gens , surtout les jeunes garçons , sont sujets à 
des hémorragies excessives du nez et de la poitrine, STAEHL , 
Dissert, de Morbis ætatum. 


} 
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Délice et tendre, elle conserve toujours ASE chose 
du tempérament propre aux enfans. La texture de ses 
organes ne perd pas toute sa mollesse originelle. Le dé- 
veloppement que l’âge produit dans toutes les parties 
de son corps, ne leur donne point le mème degré de 
consistance qu’elles acquièrent dans l’homme. Cepen-- 
dant, à mesure que les traits de la femme se fixent, on 
aperçoit dans sa forme , dans sa taille et dans ses propor- 
tions, des différences dont les unes n’existoient point, 
et les autres n’étoient point sensibles. Quoiqu’elle parte 
du même point que l’homme, elle se développe néan- 
moins d’une manière qui lui est propre; de sorte que, 
parvenue à un certain âge, elle se trouve peut-être avec 
étonnement pourvue de nouveaux attributs, et sujète 
à un ordre de fonctions étranger à l’homme, et jasqu’a- 
lors inconnu à elle-même; enfin, il se découvre en elle 
une nouvelle chaîne de rapports physiques et moraux, 
qui devient pour l’homme le principe d’un nouvel in- 
térêt propre à l’attirer vers elle, et pour elle une source 
de nouveaux besoins. Ces rapports, du côté du physique, 
sont en partie le résultat des modificalions du tissu cellu- 
laire, qui acquiert de l’expansion dans les organes desti- 
nés à marquer spécialement le sexe, tandis qu’il s’affaisse 
ou se resserre dans les autres parties ; et un des effets les 
plus marqués de ce changement, c’est de rendre plus 
sensibles les proportions naturelles des pièces qui forment 
la charpente du corpss Nous allons examiner quelles 
sont les particularités que ces pièces offrent aux yeux 
des anatomistes, pour jeter ensuite successivement les 
regards sur les autres parties qui entrent dans la struc- 
ture de la femme. 


ÿ | DE LA FEMME. RTL". 


# 


CHAPITRE IL 


Des Parties solides qui PT ne, de base au corps R 
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Ox convient généralement que les parties qui servent 
d'appui et de fondement à la machine humaine, c ’est-à- 


dire lés os (1), ont moins de volume et de dureté dan. Ne: 


Ja femme que dans l’homme : aussi la taille moyenne d À 
celui-ci est-ellé de deux à trois pouces plus haute que 
- celle de l’autre, et on sait que ses membres sont capables 
_de porter de bieu plus grands fardeaux que ceux de la 
_ femme. ; 
Les différences les plus remarquables, par rapport 
aux os, dans les deux sexes, ce sont celles que présen- 
tent les.os qui composent la partie inférieure du tronc, 


(1) On sent qu’une discussion sur l’origine des os seroit ic 
étrangère à notre objet. Nous les considérons tout formés. M. de 
Bordeu attribue leur formation à un adossement successif des 
lames. du tissu cellulaire , et cette opinion a pour elle toutes les 
probabilités qui suffisent en médecine pour établir une vérité. 
Nous en userons de même à l’égard de toutes les autres parties ; 

mous les regarderons comme distinctes du tissu cellulaire , quand 
même il seroit vrai que cette substance en formät la base. Il ne 
s’agiroit alors qué de la manière dont elle y est orgamsée. On ne 
considère pas non plus ici les os comme sensibles, parce qu’ils ne: 
se montrent tels que dans des circonstances qui les éleignent plus 
eu moins (le leur état naturel. 
# 
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et celles qu’offrent les clavicules qui en terminent la 
partie supérieure. Parmi les premiers, ceux qu’on ap- 
pelle innominés, et qui forment le bassin avec le con- 
cours de l’os sacrum et du coccix, ont dans la fem me plus 
de convexité en dehors, et contribuent, par une plus 
grande courbure, à lui donnér plus de capacité. Les os 
du pubs, qui en forment la parlie antérieure, se tou- 
chent par un plus petit nombre de points que dans 
l’homme, et fuient obliquement en dehors, pour aug- 
mentèr l’espace qui est entr’eux et le coccix, c’est-à-dire 
L extrémité inférieure de la partie postérieure du bassin. 
On avoit cru que les os du pubis n'étoient unis que par 
un cartilage souple et mobile , qui leur permetloit de 
s'écarter dans les accouchemens sb cette RTE 

établie sur l’idée d’un besoin supposé, a été déméntie par 
un examen plus exact; et il est à présent reconnu que 
ces os ne sont pas plus mobiles dans la femme que dans 
l'homme. : 

La convexité des os innominés fait que les femurs,ou 
les os des cuisses, se trouvent plus éloignés l’un de l’autre; 
car ceux ci s’articulent, comme on sait, avec les pre- 
mers. Cet éloignement des os des cuisses doitaugmenter 
la largeur des hanches. Il s’ensuit aussi que les muscles 
auxquels ces os servent de point d'appui, se trouvant 
par là moins comprimés par leur contact réciproque, 
ont une plus grande liberté de s'étendre; ce qui fait 
que, toutes choses étant d’ailleurs égales ,les cuisses des” 
hommes sont plus grèles que celles des femmes, 

Les clavicules au contraire sont plus droites et moins 
courbes dans la femme que dans l’homme; de sorte que 
la poitrine et les hanches sont dans une raison inverse 
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dans les deux sexes, et que, si les hanches de la femme 
sont moins circonscrites que celles de l’homme, celui-ci, 
à son tour, a la poitrine plus large et plus évasée que la 
femme. Quoique ces rapports varient dans chaque indi- 
vidu , les sculpteurs et les peintres, en déterminant les 
bella proportions du modèle idéal et conventionnel qui 
les guide dansleurs imitations, les ont réduits à des mesu- 
res fixes, qu’ils ont moins puisées dans Ja nature, comme 


Je dit M. de Buffon (1),que dans une observation appro- 


fondie des effets de l’art. Nousnenous arrêterons point sur 
ces détails plusimportans pour eux que pour les médecins; 
nous nous éntenterons seulement d'admirer l'attention 
qu'a la nature de préparer de loin les instrumens qui 
doivent servir à l'exécution de ses desseins, et de mar- 
quer sur les élémens même des êtres qu’elle produit , les 
usages qu’elle doit en tirer. Cette forme particulière 
qu’elle prend soin de donner aux os de la femme, prouve 
que la différence des sexes ne tient pas seulement à quel- 
ques variétés superficielles , mais qu’elle est le résultat 
peut-être d’autant de différences qu’il y a d’organes dans 
le corps humain, quoiqu'elles ne soient pas toutes égale- 
ment sensibles. Parmi celles qui sont assez frappantes' 
pour se laisser apercevoir, il y en a dont les usages et 
la fin ne sont pas bien déterminés. Tiennent-elles essen- 
tiellement au sexe, ou sont-elles une suite nécessaire, 
mais indifférente, de la disposition mécanique des par- 
ties principales qui le constituent, comme dans les bos- 
sus, la courbure de l’épine du dos entraîne toujours 


“ 
(1) Hist. nat. , tom. 4, pag. 322, édit. in-12. 
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un certain dérangement des autres parties, qui leur 
donne à tous un air de ressemblance? Dans le premier 
cas, l’anatomie, plus perfectionnée qu’elle ne l’est, pour- 
roit peut-être nous apprendre quelles sont, dans la struc- 
‘ture du corps, les conditions les pluë avantageuses pour 
remplir, de la manière la plus parfaite, les fonctions du 
sexe; et par la même raison elle parviendroit peut - être 
aussi à connoitre quel est l’état des organes le plus favo- 
rable aux fonctions de la vie. Car, quoique la vie pa- 
roisse s'attacher à toutes les formes, elle se maintient 
plus dans les unes que dans les autres. Les productions 
monstrueuses vivent plus où moins, mais celles qui le 
sont extrèmement périssent bientôt. Ainsi l’anatonmne, 
aussi éclairée qu’elle peut l’ètre , seroit à même de déci- 
der jusqu’à quel point on peut être monstrueux, c’est- 
à-dire s’écarter de la conformation particulière à son 
espèce, sans perdre la faculté de se reproduire, et jusqu’à 
quel point on peut l'être, sans perdre celle de se conser- 
ver. Dans le second cas, elle viendroit peut-être à bout 
de connoître si bien les rapports des parties, et les diffé- 
rens résultats des changemens qu’elles peuvent subir 


dans leur position respective, qu’en voyant l’état des. 


unes, on pourroit juger de l’état des autres, comme en 
géométrie, lorsqu'on connoît un côté et deux angles 
d’un triangle, on connoît nécessairement les deux autres 
côtés. Mais l’étude de l’anatomie ne paroît pas même 
gncore avoir été dirigée sur ce plan. 


re 
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CHAPITRE IITL. 


De la Nature des parties solides et sensibles qui 
composent les orsanes de la Femme. 


Les parties molles qui entrent dans la constitution de 


la femme, c’est-à-dire les vaisseaux, les nerfs, les fibres 


charuues, tendineuses , ligamenteuses , et le tissu cellu- 
Jaire qui leur sert de lien commun, sont aussi marqués 
par des différences qui laissent entrevoir les fonctions 
auxquelles la femme est appelée, et l’état passif auquel la 


nalure la destine. Elles sont plus grèles, plus petites (1), 


plus déliées et plus souples que celles dont le corps de 
l’homme est composé. On auroit beau dire que la délica- 


tesse de ces parties est, dans les femmes, un effet de leur 


éducation ou de leur manière de vivre; ces causes peu- 
vent bien y influer, et Hippocrate l’avoue (2); maisil y 
a une diflérence radicale, innée, qui a lieu dans tous les 
pays et chez tous les peuples. S'il en est où les femmes, 


soit par la nature de leurs occupations, soit par celle du 
A 


(1) Ce caractère est assez commun et assez général pour qu’on 
ait lieu de croire qu’il est l'effet d’une disposition originelle, et 


que, s’il y a des hommes petits et des femmes grandes , cela dé- 


pend moins de la forme constitutive des organes que de la quan- 
tité plus ou moins grande de substance muqueuse qui s’y trouve 
interposée , ou de la nature des causes extérieures qui en em 
pèchent ou favorisent le développement. 

(2) De mulier. Morb. Lib. T, pag. 218 , edit, Foësi. 
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cHmat, aient une constitution forte et robuste, celle des 


hommes, dans ces lieux, l’est encore davantage. Il est 


donc vraisemblable que Ia disposition des parties qui 
composent le corps de la femme, est déterminée par la 
nature même , et qu’elle sert de fondement au caractère 


physique et moral qui la distingue. 
Il est certain que le sexe de la femme l’assujétit à des 


révolutions qui peut-être bouleverseroiïent tous ‘ses or—. 


ganes, s’ils offroient une trop forte résistance. Certaines 
parties de son corps sont exposées à souffrir des disten- 
tions, des chocs et des compressions considérables (1). 

Si une partie qui est distendue avoit trop de ressort et 
d’élasticité, l’action du corps qui la distend réagiroit 
conte quelque organe essentiel, et y suspendroit lin- 
fluence de la vie. Lorsqu'une partie est comprimée, les 
humeurs, arrêtées dans leur cours, s’alléreroient bien- 
tôt, si les parties voisines ne leur présentoient des vais- 
seaux flexibles, toujours prêts à les recevoir. Il étoit donc 
nécessaire que les organes de la femme fussent d’une 
structure qui les rendit propres à céder à l'impulsion des 
causes qui peuvent agir fortement sur eux, el à se sup- 


piéer réciproquement , lorsque leurs frnoteis respec— 


lives sont dérangées. La nature, dans l’homme , semble 


surmonier les obstacles qui la gènent, par la force et par 


l'activité; dans la femme, elle sale se soustraire à 

leur action , en leur cédant. Si [a force est essentielle à 

#., | 

el 
+ 


4 À LA L 4 
(1} L'état forcé de certains organes pendant la grossesse, et. 


ses impressions encore subsistantes aprés l'accouchement, en sont 


une preuve {rop incontestable, 
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l’homme , il semble qu’une certaine foiblésse concoure à 
«la perfection de la femme. Cela est encore plus vrai au 
moral qu’au physique : la résistance irrite le premier ; 
l’autre, en cédant, ajoute l’apparence d’une vertu à l’as- 
ceudant naturel de ses charmes , et fait par là disparoître 
la supériorité que la force donne à l’homme. 

Ilest vraisemblable que les élémens des parties qui 
constituent le corps de la femme , ont une organisation 
parüculière, de laquelle dépendent l'élégance des for- 
mes (1) , la légéreté des mouvemens, et la vivacité des 
sensations qui caractérisent son sexe. Outre cette organi- 
sation particulière des parties constitutives de la femme, 
re RE USM PR. 

(1) Il n’est personne qui ne distingue à lœil le bras ou la 
jambe d’une femme, d’avec le bras ou 14 jambe d’un homme. Cette 
différence s’étend vraisemblablement aussi à toutes les parties qui 
se dérobent à la vue. Il seroït à souhaiter que les anatomistes, qui 

_ ont agité tant de questions vaines , qui se sont si souvent livrés à 
des recherches futiles, et quise sont chargés de nous exposer 
jusqu'au plus petit organe, jusqu’à la plus petite fibre , et quel- 
quefois même d’en imaginer , voulussent aussi nous apprendre 
les raisons de cette Mrs. C’est à eux à déterminer si elle cst 
fondée sur la forme primordiale des parties, ou sur la disposi- 
tion subséquente et accidentelle du tissu cellulaire qui entoure 
et pénètre leur substance. En attendant leur décision, nous adop- 
tons conjecturalement la première idée : peut-être qu’un jour, 
en poussant leurs tentatives aussi loin qu’il est possible de les 
- pousser , et en portant leurs regards attentifs d’une partie à _une 
autre , ils par viendront à à découvrir le terme où finit le sexe, et 


à fixer le point où la femme cesse d’être femme, et celui où elle 
commence à être homme. 
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il est naturel de penser que le tissu cellulaire qui les em- 
brasse toutes (1), et qui est en plus grande quantité chez 
elle quedans l’homme, enabreuvant continuellement ces 
parties de l'humeur qur'flotte en tout sens dans ses cellu- 
les , doit aussi modifier leur-structure et leur sensibilité ; 
mais c’est lui surtout qui donue aux membres de la 
femme ces surfaces uniformes et polies , cette rondeur , 
et ces contours gracieux que ceux de l’homme ne peuvent 
et ne doivent point avoir. Des masses de ce tissu, diver- 
sement distribuées , remplissent les cavités et les enfon- 
cemens qui choqueroient la vue, ôtent aux articulations 
ce qu’elles ont de raboteux et d’inégal, adoucissent le 
passage d’un organe à un autre, et vont former le relief 
qu’on remarque dans certaines parties, telles, parexem- 
ple , que la partie antérieure dela poitrine. On diroit que 
dans la femme la natufe a tout fait pour lesgraces et pour 
les agrémens, si on ne savoit qu’elle a eu un objet plus 
essentiel et plus noble, qui est la santé de l'individu et la 
conservation de l’espèce. C’est ainsi que dans toutes ses 
opérations la beau‘é naît d’un ordre qui tend au bien , et 
qu’en ne voulant faire que ce qui est utile , elle fait né- 
cessairement #1 même temps tout ce qui plaît. 


(1) M. de Bordeu, Recherches sur le tissu muqueux, 
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CHAPITRE IV. 


Des Effets immédiats qui paroissent dériver de Por. 
ganisation des parties sensibles de la Femme (x 1). 


sx 


Sans pouvoir déterrpines l'influence précise que l'or 


ganisation de ces parties a dan$ le caractère et dans les 
fonctions de la femme, on peut néanmoinsassurer que la 


re 


(1) Un écrivain de ce siècle, qui regarde l'esprit comme le 


résultat de la seule éducation, et qui exclut lorganisation du 


nombre des causes qui peuvent le modifier, nie aussi que la diffé- 


rence organique sur laquelle le sexe est fondé, puisse avoir au- 
<une influence sur la manière de sentir et de penser , parce que 


quelques femmes sé sont élevées au-dessus du commun des hom- 


mes, et qu'il a existé des Sapho et des Hipparchie ; comme il 


soutient que Îe climat minflue point sur le caractère et la légis- 
lation des peuples, parce qu’on a vu de bonnes et de mauvaises 


lois chez des nations qui se trouvent sur la même latitude; que. 


la vigueur du corps n’a aucun rapport avec celle de esprit, parce 
que Paschal et Pope étoient d’une constitution foible et maladive ; 
qu’enfin , le génie est exempt des altérations de l’âge, parce que 
M. de Voltaire à Le privilége singulier de faire de belles tragédies 


à celui de quatre-vingts ans. Comme nous n'avons à défendre 


l'honneur d'aucune hypothèse , nous ne,saurions avoir égard à ces. 
exemples particuliers ; mais nous nous en. tiendrons aux proba-, 
bilités qui résultent des faits généralement et constamment ob- 


servés. Nous croyons; par, conséquent , qu’un Français a plus 
d'esprit qu’un Samoïcde; que si quelques personnes valétudi- 
naires montrent quelque force de génie, elles en montreroient 
encore davantage si elles se portoïient bien; qu’à quatre-vingts 
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plupart des attributs physiques et moraux qui lui sont 
propres, y tiennent plus ou moins, ainsi que la disposition 
particulière qu’elle semble avoir à certaines maladies ; 
car celles-ci ne dépendent en partie que d’un plus ou 
moins grand degré d'intensité dausles mouvemens essen- 
tiels à l’état de santé , et ces mouvemens sont toujours 
relatifs à la nature des organes qui les exécutent. 

La mobilité singulière qu’on observe dans les organes 
de la femme, est une suite nécessaire de leur petitesse. 
Quel que soit le principe qui donnel’impulsion aux corps 
vivans, ils suivent, dans.les mouvemens qu’ils en re- 
çoivent, à peu près les mêmes lois que les corps inanimés. 
Les mouvemens vitaux, dans les premiers, paroissent 
s’exécuter avec une rapité inverse de la grosseur de l’a- 
nimal. Les artères du bœuf ne battent que trente-cinq 
fois , tandis que celles de la brebis battent soixante 
fois (1) : le pouls des femmes est plus petit et plus ra- 
pide que celui des hommes (2). Pline dit que la nature a 
plus d’énergie , lorsque la sphère de son activité est plus 
boïrnée (5); et que ce que les animaux d’une grande 
masse gagnent en force, ils le perdent en agilité et en 


finesse. 


ans on radote encore plus communément qu’on ne fait de bonnes 
pièces dramatiques ; et qu’enfin , la différence des sexes peut bien 
en mettre dans l’esprit et dans le caractère; parce que des instru- 
mens différens doivent produire des effets différens. | 

(1) Vütet. Med. vetérin., tom. 2 , pag. 526. 

‘ (2) Bordeu , Recherches sur le pouls , pag. 6. 

(3) Nusquäam magis quûm in mminimis lota est natura. Hist. 

nat., Lib. 11, c. 2. . 
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* De se que les femmes ont à mouvoir de moindres 
masses que les hommes , il s'ensuit qu’elles doivent les 
diriger mieux ; que , leurs mouvemens élant plus fa- 
ciles et plus prompts , elles ont plutôt appris l'usage de 
leurs facultés. On sait qu’en général elles ont une plus 
grande facilité de parler que les hommes. Un homme 
de lettres assez célèbre remarque que depuis la naissance 
du théâtre en France, il seroit aisé de compter un plus 
grand nombre d’actrices que d’acteurs d’un mérite supé- 
rieur. [1 attribue cette différence à l'avantage qu'ont les 
femmes du côté de la sensibilité. Son opinion peut êlre 
‘vraie à cet égard. Il se peut aussi qu’en elles l'organe de 
la voix, plus flexible et plus propre à toute sorte de mou- 
vemens , se prête aussi avec plus de facilité aux accens 
des passions, et à toutes les inflexions de la modulation 
théâtrale.Enfin les femmes excellent, dans peu de temps, 
dans tous les arts qui ne demandent que de l'adresse, 
parce que cette qualité dépend d’une succession LA 
_ d'idées et de mouvemens que l’organisation de leur sexe 
eur rénd plus aisée. 

Une autre qualité physique cocon ( encore à rendre. 
plus mobiles les parties sensibles de la femme; c’est ce 
degré de mollesse qui leur est particulier, et qui, depuis 
Hippocrate (1), a été généralement reconnu par tous les 
médecins. Quoique l’essence de la sensibilité ne consiste 
ni dans le chaud , ni dans le froid , ni dans le seè, ni dans 

l'humidité , il est cependant manifeste , par l'exemple 


il 


(1) Mudierem variore ei molliore carne 6886 QUAI PUR Ce 


“50 , Lab. 1, de Mulier, Morbis. 
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des tempéramens et par celui des climats , qu’elle tient 
à ces qualités physiques. Dans les uns et dans les autres, 
la sensibilité varie selon la constitution du corps ou de 
Pair; et on remarque qu’elle ne jouit jamais mieux de 
toute la plénitude de ses droits , que lorsqu'une humidité 
modérée, et telle qu’elle se trouve dans les enfans et dans 
les femmes , prête à leurs organes, sans trop les éner- 
ver, toute la souplesse dont ils sont susceptibles, 

Une certaine foiblesse doit être l’effet combinéde cette 
dernière disposition unie à des organes d’une médiocre 
masse. Plus sensible que robuste | plus mobile que ca- 


pable de mouvoir , la femme possédera donc toutes les 


qualités vitales dans le degré le plus exquis ( 1 ) , mais 
avec des forces physiques très-bornées ; de manière que 
son existence consistera plus en sensations , qu’en idées 
et en mouvemens corporels. 

On pourroit croire qu’une constitution dans laquelle 
Ja femme est en butte à toutes les impressions des objets 
extérieurs , qui danne plus d'aptitude pour sentir, que 
de moyens pour se soustraire à l’action des causes sen- 
sibles, doit être peu favorable au bonheur: mais, si on 


considère que les causes physiques de nos maux sonten 


très-petit nombre , et que leur véritable source.est dans 
les affections de notre ame qui les perpétue par le sou- 
veyir , ou les multiplie par la crainte, on verra que la 


< 


(1) Le mot Æve en hébreu signifie vie. Les Grecs donnoiïent 


aussi quelquefois aux femmes des noms propres à désigner en elles 


un degré éminent de sensibilité, ou du moins une grande facilité 


à et ‘à des hommes : Psyché en grec veut dire ame. 
ct 


| 
| 
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femme, en qui la variété même des sensations s'oppose 
à leur durée , et qu’elle sauve de cette opiniâtreté de ré- 
_ flexions qui fait le tourment de tant d'êtres pensans , est 

| peut-être moins éloignée que l’homme de la félicité que 
comporte la nature humaine. 

C’est à cette disposition qui rend les organes de la 
femme plus actifs que forts , et qui leur donne plus de 
sensibilité que de consistance , qu’elle doit cette finesse 
de tact et cette pénétration qui consiste à saisir dans 
les objets qui la frappent rapidement, une infinité de 

nuances , de choses de détail , et de rapports déliés qui 
échappent à l’homme le plus éclairé. On prétend, il est 
vrai, que cette même sensibilité qui lui fait apercevoir 
un grand nombre d'objets , est ce qui l'empêche de les 
_ bien voir, et de fixer assez longtemps son esprit sur une 
idée, pour pouvoir coanoître toutes les autres idées qui 
viennent s’y réunir; que la difficulté de se dérober à la 
tyrannie des sensations , l’attachant continuellement aux 
causes immédiates qui les produisent, ne lui permet point 
de s'élever à la hauteur convenable pour les embrasser 

. toutes d’une seule vue ; que par cette précipitation qui 
s’élance au-delà de la vérité, on par cette inconstance 
qui se lasse bientôt de la poursuivre , deux défauts insé= 

| ‘parablement attachés à la complexion de la femme , elle 
est moins susceptible que l’homme de ces hautes concep- 
tions d’un esprit qui sait atteindre au niveau de la na- 

, ture et remonter à la source des êtres, On dit aussi que. 
son imagination, plus vive que soutenue, se prête peu 

à ces expressions vraies et pittoresques qui sont le su- 
 blime des arts d'imitation , et que , plus capable de sentir 
. que de créer, elle reçoit plus facilement dans son ame 

2 
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les images des objets, qu’elle ne peut les reproduire; 
qu’enfin cettetournure d’espritqui fait qu’ellese conduit 
presque toujours par des'idées particulières , s'oppose en 
elle aux vues plus vastes de la politique, et à ces grands 
principes de morale qui s'étendent à tous les hommes (1), 
Il est pas douteux que cette foiblesse, que nousavons 
dit caractériser les organes de la femme , ne lui inter- 
dise les efforts de cette contention d'esprit qui est néces- 
saire à l’étude des sciences abstraites, mème pour s’y 
égarer ; et que son imagination trop mobile , et peu ca- 
pable de garder une assiette permanente , ne la rende 
peu propre aux arts qui dépendent de cette faculté de 
lame : mais aussi c’est de cette foiblesse que naissent ces 
sentimens doux et affectueux qui constituent le prin- 
cipal caractère de la femme; c’est du sentiment de son 
impuissance qu’elle tire cette disposition à s'identifier 
avec les malheureux, cette pitié naturelle qui est la 
base des vertus sociales. C’est pourquoi les qualités de la. 
femme, sans avoir le même éclat qu'ont les talens supé- 
rieurs qu’on admire dans l’homme , et dont l'effet le 
plus sensible est de nourrir souvent en lui un orgueil 
sauvage et triste, sont d’un plus grand usage dans la so- 
ciété. Tout le monde convient que les femmes ont une 
morale plus active, et que celle des hommes est plus en 
spéculation. Les premières font souvent le bien que les 
derniers ne font que projeter. Ceux-ci s'occupent des 


(1) Si on veut voir des idées plus étendues ét mieux exprimées, 
on peut jeter les yeux sur le tableau énergique et élégant que 
M. Thomas a tracé des mœurs ét du caractère des femmes dans 


les différens siècles. 


, dE SRCRENEER 
EN 


L: 


DE LA FEMME. 19 


maux possibles , ou qui sont répandus sur la surface du 
globe , tandis que les autres soulagent les malheurs réels 


qui les environnent. Enfin si les vertus des femmes sont 


moins brillantes que celles des hommes, elles sont peut- 
être d’une utilité plus immédiate et plus continue. 

Il en est de mème de leurs talens. Ceux de l’homme 
sont plus propres à lui donner une haute opinion de son | 
espèce ; ceux de la femme contribuent encore plus au bon- 
heur qu'ils ne flattent la vanité. Sion aime quelquefois à 
errer avec le premier dans les régions désertes et inac= 
cessibles qu'habite le génie , la difficulté de soutenir long- 
temps un état peu fait pour notre foiblesse, nous fait re- 
tomber encore avec plus de plaisir , dans la sphère ordi- 
naire où la nature nous a placés, et que la femme em- 


bellit par des qualités qui sont toujours de mise , et qui 


font toujours le charme de tous les momens. 

Les passions dans tous les ètres animés, répondentaux 
moyens que la nature leur a donnés pour les satisfaire. 
Qu'on examine toutes les espèces d'animaux , on verra 


- que chez eux le moral se rapporte constamment au phy- 


sique , la colère et la cruauté marcher toujours avec la 
force , et la timidité être toujours le partage de la foi- 
blesse. À quoi serviroit à la femme une audace que son 
impuissance démentiroit à chaque instant ? La témérité 
sied mal , lorsqu'on a à peine la force nécessaire pour se 
défendre. Les passions douces sont les plus familières à 
la femme , parce qu’elles sont les plus analogues à sa cons- 
titution physique. L'attendrissement, la compassion, 


da bienveillance , l’amour, sont les ysentimens qu’elle 


éprouve et qu’elle excite le plus souvent, et chacun sent 


qu’une bouche faite pour sourire , que des yeux tendres 
î 
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ou animés par la gaieté, que des bras plus jolis que redou< 
tables, et un son de voix qui ne porte à l’ame que des im- 
pressions touchantes , ne sont pas faits pour s’allier avec 
les passions haineuses et violentes. 

Lea douceur est si généralement propre aux femmes , 
que cette disposition morale se trouve aussi dans les per- 
sonnes d’un autre sexe, dont les traits et la conformation 
extérieure ont quelques rapports avec ceux de la femme. : 
On remarque que les hommes d’une constitution délicate 
etmolle, tiennent beaucoup des goûtset du caractère des 
femmes. Cela n’est pas surprenant : les animaux qui ont 
quelque conformité de structure avec l’homme, semblent 
se rapprocher un peu de lui par leurs mœurs et par leurs 
inclinations ; et ceux qui ont entr’eux des ressemblances 
corporelles, se ressemblent aussi plus ou moins par leur 
instinct ( 1 ). Ainsi, soit que les attributs extérieurs et 
matériels qui distinguent les animaux, soient l'ouvrage 
ou l’empreinte des mouvemens intérieurs du principe 
actif qui les anime , soit que ce principe soit forcé de ré- 
gler ses mouvemens et ses actions sur la nature et la con: 
formation de leurs organes , il est certain qu’il y a un 
rapport constant entre le caractère moral de chaque être 
- sensible et la constitution physique, l’air et l’habitude 
extérieurs de son corps. 


ne DSL SRE ESF SIENNE. AIRE IEEE 2 EDITED ED 


(1) Voyez les Caractères des Passions ; par M. de la Cham- 
bre, médecin ordinaire de Louis XIII; ouvrage qui contient 
beaucoup de choses intéressantes sur cette matière , et dont un 
auteur célèbre de ce siècle a emprunté beaucoup d'idées sans le 
Giier, 
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Dans ce que nous disons ici des qualités morales de 
la femme , nous n’avons égard qu’à ce qui paroît dériver 
immédiatement de son organisation matérielle. Car on 
ne doute point que l’éducation , les mœurs sociales , et 
une infinité de circonstances, ne puissent altérer de 
mille manières, et même effacer presque le caractère 
primitif que la nature lui a donné; il n’en est pas moins 
vrai qu’en général les femmes sont et doivent être natu- 
rellement douces et timides. 


Cependant ces qualités ne les exemptent pas des 
atteintes de la colère qui y est directement opposée ; 
elle est mème quelquefois assez vive chez elles, parce 
qu’elle tient en même temps à leur sensibilité physique, 
et à cette fierté que les hommages et les prévenantes 
continuelles des hommes doivent nécessairement entre- 
tenir en elles. Mais il est aisé de s’apercevoir, par le 
contraste frappant que forment les mouvemens impé- 
tueux de cette passion avec la foiblesse ordinaire de 
leur sexe , avec combien de désavantage elles sortent de 
leur état naturel. Leurs traits plus mobiles que ceux 
des hommes, se déplacent plus aisément, et l’altération 
qui en résulte dans leur figure, en les rendant diffor-. 
mes, ne parvient pas même à leur donner un air plus 
terrible, La mème foiblesse qui fait que leur colère est 
peu redoutable pour les autres, fait aussi qu’elle est 
moins dangereuse pour elles-mêmes. On a observé 
qu’elle a des suites plus funestes dans les hommes que 
dans les femmes. Elle à souvent, dans les premiers, 
déterminé les paroxysmes des maladies chroniques, pro- 
duit des ictères , des engorgemens des viseères. Quoi- 
que les femmes ne soient pas toul à fait exemptes de ces 


Î 
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accidens, la flexibilité de leurs organes semble les en 
mettre plus à labri. R 
Aucun état de l’ame ne cadre mieux avec cette flexi- 
. bilité d'organes, que le caprice, qui consiste dans le 
passage brusque d’un sentiment à un autre sentiment 
tout opposé. La sensibilité qui est une suite naturelle 
de cette organisation, en livrant les femmes aux im- 
pressions d’un plus grand nombre d'objets, doit produire 
nécessairement dans leur esprit une foule de détermi- 
nations, qui sont à chaque instant détruites l'une par 
l’autre. Quand 1l ne rebute point par son excès, le 
caprice ajoute peut-être un certain piquant aux autres 
qualités qui font le mérite essentiel du sexe. Il produit 
du moins une certaine variété d'idées qui plaît toujours. 
La Bruyère dit que le caprice est , dans les femmes, 
tout proche de la beauté, pour étre son contre-poison. I] 
est vrai que le caprice est peut-être en elles une arme 
qui sert à déconcerter quelquefois les espérances pré- 
somptueuses et la contenance trop triomphante de 
l'homme; et que dansla loi de l’attaque et de la défense, 
établie par la nature entre les deux sexes, c’étoit le plus 
sûr moyen de faire valoir ile plus foible , et d'entretenir 
dans le plus fort une illusion qu’une volonté trop déci- 
dée de la part du premier auroit entiérement détruite. 
11 falloit réprimer des desirs, pour les rendre plus vifs, 
ils se seroient éteints si on y eût opposé une résistance 
dont il n’eüt pas été facile de prévoir la fin. Par le ca- 
price , qui n’est qu’une déterminaison momentanée, 
le but n’est reculé que pour être mieux atteint. 

En continuant d'analyser ainsi les affections parti- 
culières à chaque sexe, on verroit peut-être que celui 


it \ in - 
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qui semble fait pour avoir tous les goûts, pour en chan- 
 ger continuellement, a dû se plier avec moins de facilité 
que l’autre, à des institutions qui lui montrent un objet 
… exclusif dans lequel il est obligé de concentrer tous ses 
sentimens, qui tendent à enchaîner une volonté toujours 
fugitive , et à fixer ce que tant de choses concourent à 
* rendre si mobile. La uature, qui ne devoit pas prévoir 
nos arrangeimens civils, s’étoit contentée de faire les 
_ femmes aimables et légères, parce que cela suffisoit à 
ses vues (1). Le mème intérêt qui a voulu qu’il y eût 
une association constante entre les deux sexes a aussi 
exigé d'elles des sentimens plus stables que ceux que la 
nature leur avoit donnés. Quoi qu’il en soit, c’est sur 
cétte base chancelante que repose tout l'édifice de la so- 
ciété , et il n’est pas douteux qu’on ne doive leur tenir 
compte de la vertu et de l'adresse avec laquelle elles se 
soutiennent. | | 

Cette disposition d'esprit, qui fait qu’un homme est 
toujours lui-même, et que ce qu’il a voulu une fois, il 
le veut toujours, est donc moins dans les femmes un effet 
immédiat de leur constitution phvsique, que le fruit 
d’une raison exercée. Un des effets les plus nuisibles de 


D ER D ne mo 


(2) I] falloit bien que l’amour füt vif chez les femmes, mais 
il n’étoit pas nécessaire qu’il füt en elles constant dans son objet. 
L'homme qui attaque a besoin d’une certaine persévérance , pour 
ne pas perdre le fruit de sa poursuite, en la faisant cesser trop 
tôt. La femme, toujours maïtresse de se rendre, est sûre de ne 
pas manquer de vainqueur ; au lieu que l’homme, incertain de 
. vaincre, en courant d’un objet à un autre, sans se fixer, courroit 


risque de se trouver sans conquête. 


! | La 
Le 
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- 


la lecture des romans, c’est de nous faire perdre de vue 
la véritable mesure avec laquelle nous devons les juger. 
En ne nous offrant que des modèles de constance et de 
fermeté, cette sorte de livres nous familiarise trop avec 
l’idée d’une perfection peu compatible avec la foiblesse 
humaine ; de sorte que chacun s’attendant à voir cette 
idée se réaliser en sa faveur, se regarde comme l’objet 
d’un malheur particulier, lorsqu'il vient. à être détrom- 
pé. Si on jugeoit mieux de l’état naturel des choses, une 
sage indifférence prendroit peut-être la place du dépitet 
de la fureur, parce qu’on s’indigne rarement contre un 
mal commun et nécessaire. D’ailleurs les femmes n’ont 
pas besoin de toutes ces qualités imaginaires, dont les 
auteurs prennent soin de les parer, elles seront toujours 
assez dangereuses, mème avec ce que notre orgueil nous 
fait appeler en elles des défauts (à). à 
On a fait sentir que la raison n’est point étrangère aux 
femmes; nous devons ajouter que leurs affections primi- 
tives semblent même concourir à leur faciliter l'exercice 
des devoirs qu’elle prescrit; car si, d’un côté, le carac=— 
tère sensible dont la nature les a douées les porte au bien 
sans effort, d’un autre, il semble que la contrainte et Ia 
réserve auxquelles elle les condamne, doivent les dispo- 
ser aux combats pémibles de la vertu. Mille faits attestent 


(1) La lecture des romans est encore plus dangereuse pour les 
femmes , parce qu’en leur présentant l’homme sous une forme 
et des traits exagérés , elle les prépare à des dégoûts inévitables, 
et à un vide qu’elles ne doivent pas raisonnablement espérer de 
remplir, 
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qu’elles ne sont point incapables des actions qui deman- 


dent une grande force d’ame. L’enthousiasme de l’hon- 
neur leur a quelquefois fait faire ce quin ’est bien souvent 


dans les hommes que l'effet d’une impulsion matérielle. 


er. 


Ce sentiment, qui est si propre à élever l’ame et à lui 


donner un ressort indépendant de la vigueur du corps, 
s’accorde très-bien avec leur imagination vive, et avec 
leur extrème sensibilité. Personne n’ignore qu’il a été 


des peuples chez lesquels les femmes étoient comme les 


juges naturels de tout ce qui avoit du rapport à l'honneur, 
et chez lesquels la crainte imposante de leur mépris étoit 
le plus redoutable de tous les censeurs. | 
La plupart des nations anciennes croyoient que les 
femmes avoient une relation plus intime avec la divinité 
que les hommes; c’etoient elles qui étoient le plus souvent 


_les interprètes de ses décrets. Il faut avouer cependant 


que l’opinion qui avoit introduit l’usage de faire rendre 
les oracles par les femmes, comme chez les Grecs, les 
Juifs, les Germains et autres peuples, pouvoit bien venir 
moins d’un certain respect pour ce sexe, que des fausses 
conjectures de l'ignorance ; car le caractère de l’homme 
est toujours de substituer des erreurs aux vérités qu'il 
ignore. Chez les peuples qui croyoient que la divinité 


_daigne quelquefois se communiquer aux hommes, il étoit 


naturel d’attasher certains signes sensibles à la présence 
du dieu qui devoit parler, et ces signes durent se tirer de 
l’état de la personne qui en étoit inspirée. On dut croire 
que la divinité, renfermée dans le corps d’un homme ou 
d’une femme, ne pouvoit qu’y produire des mouvemens 
extraordinaires, et lui faire.une espèce de violence. Aus- 
sitôt donc que le prêtre ou la prètresse qui devoit lui ser- 
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vir d’organe réssentoit ses premières impressions, l’agi- 
tation et le désordre s'emparoient de ses sens subjugués 
par une puissance irrésistible; des mouvemens convul- 
sifs, un regard effaré, et des mots échappés par élans, 
annonçoient que la divinité alloit s'expliquer par la bou- 
che d’un mortel (1). On a dû être frappé de la conformité 
de ces traits avec les symptomes qui caractérisent les ma- 
Jladies convulsives. Le peuple, qui en ignoroit la causeet 
la nature, ne manqua pas d’y supposer quelque chose de 
surnaturel. Il donna le nom de maladie sacrée à lépilep- 
sie qui a éminemment le caractère convulsif. Hippocrate, 
philosophe fait pour apprécier les opinions vulgaires, ex 
se servant cependant de la dénomination commune, 
dit (2) que cette maladie n’a rien de plus sacré que les 
autres. Îl ajoute dans le même endroit au’elle est plus 
particulière aux personnes d’une constitution pituiteuse. 
Un des points de sa doctrine sur celle des femmes , est, 
comme nous l'avons déjà dit , que l’humide ÿ domine; 


(1) La poésie, qui passoit pour être le fruit d’un pareil en- 
thousiasme , étoit une espèce de divination ; et le mot latin vales, 
poète, signifie devin. C’est ainsi que sont qualifiés ceux qui ont 
le mieux mérité ce titre. | 


Mais quel souffle divin m’enflamme ? 
D'où nait cette soudaine horreur? 
Un dieu vient échauffer mon ame 
D'une prophétique fureur. 


Rousseau, Ode 1, lie, 2. 
(2) Morbus hic nihil habet aliis morbis divinius aut sacrx- 


tius , sed eandem ex qu& reliqui morbi oriuntur naturam sorti- 
tus est, De Morbo sacro. 
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et comme un des effets descette disposition est une cer- 
taine tendance aux affections spasmodiques , les femmes 
ont dû souvent retracer l’image des personnes agitées 
par le souffle divin, et par là paroître plus propres que 
les hommes à jouer le rôle de Sybilles ou de devineresses. 
La plupart des panégyristes des femmes ont abusé de ce 


fait historique, qu'avec un peu plus de lumières ou d’im- 


partialité ils eussent au moins regardé comme indifférent 
à leur objet. 

La foiblesse, et la sensibilité qui en est la suite, sont 
donc les qualités dominantes et distinctives des femmes : 
elles se retrouvent partout chez elles ; elles sont non 
seulement la source de certaines affections morbifiques 


qui leur sont plus particulières qu'aux hommes, mais 


elles donnent à celles qui leur sont communes avec eux 
un certain aspect qui les différencie. Quant au moral, 
tout en elles prend la forme du sentiment : c’est par cette 
règle qu’elles jugent toujours les choses et les personnes. 
Leurs opinions tiennent peut-être moins aux opérations 
de l’esprit qu’à l'impression qu'ont fait sur elles ceux qui 
les leur ont suggérées; et quand elles cèdent , c’est moins 


aux traits victorieux du raisonnement qu’à une nouvelle 


impression qui vient détruire la première. Cette organisa- 
tion étoit sans doute nécessaire dans le sexe, à qui la na- 
ture devoit confier le dépôt de l'espèce humaine, encore 
foible et impuissante. Celle-ci eût mille fois péri, si elle 
eûtétéréduiteaux secours tardifs et incertains de la froide 
raison. Maïs Le sentiment plus prompt que l’éclair, aussi 
vif et aussi pur que le feu dont il émane , pousse une 
femme à travers les flammes , fait qu’elle s’élance au 


milieu des flots pour sauver son enfant ; il fait plus, il 
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la porte à remplir avec une patience qu’on n’admire pas 
_ assez, et même avec une sorte de satisfaction, les fonc- 
tions les plus dégoûtantes et les plus pénibles. Seroit-il 
vrai, comme on l’a dit, que cet instinct précieux , par 
lequel la nature a pris soin de lier les hommes, s’altère et 
s’affoiblit à mesure que la raison se perfectionne : ? Enfin, 
tel est le pouvoir du sentiment, si énergique dans les 
femmes , que, tout foible qu’il est dans les hommes , il 
est encore le plus ferme fondement de la société ; car les 
lois ne furent jamais qu’un lien précaire, que les so- 
phismes ou les artifices de l'intérêt particulier éludent 
presque toujours. Cela supposé , la foiblesse et la sensi- 
Pilité peuvent servir de données pour évaluer tout ce 
qui a quelque rapport à cesexe, et résoudre les pro. 


blèmes, soit physiques, soit moraux, que sa constitu= 
_tUon peut présenter. 


! 


CHAPITRE V. 


Des Rapports naturels gui sont entre Les parties 
solides et les parties fluides du corps de le 
Fernme, et du lempérament propre au sexe. 


Après avoir exposé la nature et les effets des parties 
solides qui composent le corps de la femme , et fait pres-. 
sentir les inductions qu’on en peut tirer pour parvenir à 
laconnoïissance des véritables affections de ce sexe , soit 
dans l’état de santé, soit dans Pétat de maladie ; il est 
nécessaire de parler du rapport des parties solides et 
sensibles avec les fluides qu’elles font mouvoir. 


Nous sommes, sur la foi de nos sens, naturellement 
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porlés à croire que le principe d'activité qui donne le 
mouvement aux corps organisés , réside dans les seules 
parles solides, et que les parties fluides ont besoin de 
d’impulsion des autres pour changer de place. C’est aussi 
des parties solides qu’on juge que l’être sensitif tire son 
caractère, regardant les humeurs comme absolument 
passives et mortes. Îl est vrai qu’on conçoit bien qu’un 
fluide animal peut avoir un mouvement intestin qui 
change la disposition relative deses parties constitutives, 
ou par lequel certaines particules actives, telles quecelles 
qu’on aperçoit dans plusieurs liqueurs animales et végé- 
tales, se portent d’un endroit d’un fluide en un autre s 
mais on ne sauroit attribuer à la totalité de ce fluide un 
mouvemeut progressif spontané. Ce dernier mouvement 
ne peut avoir lieu qu’à l’aide de cerlains points d'appui 
alternatifs ; et lusage de ces points d'appui suppose 
dans les parties du corps qui se meut ; Une continuité 
que les parties des fluides n’ont point. Car si elles l’a- 
voient, elles ne seroient plus fluides ; elles perdent leur 
être spécilique , lorsque quelque cause accidentelle les 
rapproche, et établit entr’elles quelque adhérence, telle 
que celle que le froid produit entre les parties de l’eau à 
ou que celle que le simple contact de l’air opère entre les 
parties du sang extravasé. 

Alusi, les fluides, pour parcourir les différentes parties 
du corps, ont besoin des secousses successives des parties 
solides. Mais, seroit-ce une raison concluante pour refu- 
ser aux humeurs toute influence sur la sensibilité? Elles 
doivent devenir solides, en s’assimilant aux différens : 
organes : on peut concevoir, par conséquent, qu'elles 

. m'ont pas toujours une égale disposition à s’animaliser, 
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qu’il est des temps où les humeurs sont plus vitales et: 
plus organiques que dans d’autres ; que celles des vieil=. 
lards ne doivent pas l'être au même degré que celles de: 
l'adulte et de: l’enfant ; que le sexe peut y apporter’ 
quelque différence (1) ; et que , du sentiment intime que: 
la nature a sans doute de ces différens états des humeurs, 
il doit résulter diverses modifications dans la manière: 
d’être générale de chaque individu. Cependant , il faut: 
avouer que nous n’avons aucun moyen sûr d'évaluer la. 
disposition des humeurs, considérées sous ce point de, 
métaphysique. 

Une manière de les envisager, qui n’est pas moins; 
indéterminée , c’est celle où l’on n’a égard qu'aux prin-- 
cipes chimiques dont elles sont composées , ou aux qua-. 
tre qualités des anciens. Ceux-ci, comme on sait, fai-- 
soient dépendre le tempérament de la proportion dansi 
laquelle le chaud, Le froid, le sec et humide se trouvent: 
mêlés dans le corps; et la disposition la plus favorable: 
selon eux, est que ces qualités se balancent tellement en-: 
tr’elles,et que l’action de l’une modère tellement l’action. 
de l’autre, qu'aucune ne puisse prévaloir. Fous les rai-. 
sonnemens des physiologistes sur ces principes se bor- 
nent à une connoissance abstraite qui seroit inutile à la | 
pratique médicinale, quand même elle auroit un fon-\ 


, { 
dement réel. 


Ne 
(1) Notre ‘idée se-trouve assez conforme avec celle d'Hipno- 
crate. On verra ; dans le chapitre qui traïte de la génération, que» 
ce médecin croyoit que la semence du mâle et celle de la femelle » 
n’ont pas toujours la même énergie, 
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Stahl (1) a établi sa Théorie des tempéramens sur des 
rapports physiques plus faciles à saisir : illes fait dépen- 
dre de la diverse texture des solides, et des ditférens de- 
grés de consistance des humeurs , ou plutôt d’une cer- 
taine proportion entre les fluides et le calibre des vais- 

seaux dans lesquels ils doivent circuler. Il dit que le tem- 
pérament sanguin exige des solides d’une texture Spoli- 
gieuse, et un sang riche et délié qui puisse y couler li- 
brement. Ce tempérament se fait reconnoître par une 
figure pleine , des membres charnus et un teint fleuri. 
Si, avec la mème constitution des solides, Le sang, au lieu 
de molécules actives et rouges, contient une trop grande 
quantité relative de molécules aqueuses et froides, il en 
résulte un tempérament phlesmatique, qu’un ton de 
chair lâche et une couleur pâle rendent toujours sen- 
sible. Selon le même auteur , le caractère moral , affecté 
à chaque tempérament , se tire de la facilité plus ou 
moins grande avec laquelle les humeurs circulent dans 
leurs vaisseaux, et par conséquent de la régularité plus 
ou moins grande avec laquelle les fonctions vitales s’exé- 
cutent. Si elles se font avec aisance , lame en conçoit 
un sentiment de sécurité qui se fait apercevoir dans 
toutes les actions morales de l’individu. Aussi voit-on 
que ceux qui possèdent le tempérament sanguin, qui est 
_ celui où les fonctions s’exécutent avec le plus de facilité, 
sont en général fort gais, décidés et francs. 

Au contraire , l'exercice pénible et difficile de ces 
fonctions, comme dans le tempérament phlegmatique , 
réduit à un état d’indolence et de timidité, qu’on porte 


(1) Theoria medica vera. 
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dans la conduite ordinaire de la vie. Un homme phleg= 
matique est presque indifférent pour tout , parce qu'il 
sent qu'avec des organes sans consistance, 1l ne peut 
presque rien; car les parties aqueuses, qui les humec- 
tent continuellement, leur ôtent le ressort et la force 
nécessaires aux grands mouvemens. 

La méfiance et la timidité caractérisent le tempéra- 
ment mélancolique , parce que, quoique les vaisseaux 
qui forment le tissu des solides dans ce tempérament , 
soient fort amples et d’un calibre assez spacieux, la 
nature craint que les humeurs, qui y sont excessive- 
ment épaisses et lentes, ne perdent leur aptitude à cir- 
_culer, et ne subissent tôt ou tard un arrêt funeste ; ce 
qui demande de sa part une sollicitude continuelle, qui 
déborde sur les actes extérieurs de l’individu. On recon- 
noît ce tempérament à une teinte rembrunie , et à une 
certaine ‘maigreur occasionnée par le resserrement des 
solides, et surtout par l’anéantissement ou le rappro- 
chement excessif des lames du tissu cellulaire. 

La texture des solides propreautempérament bilieux, 
est compacte et serrée, comme dans le tempérament 
mélancolique, et le calibre des vaisseaux y est'moins 
grand; mais le sang y étant très-fluide et très-mobile , 
par la grande quantité de parties sulfureuses qu’il con- 
tient , y circule avec rapidité ; et toutes les autres fonc- 
tions s’y exécutent avec une promptiitude que les per- 
sonnes qui ont ce tempérament mettent dans toutes 
leurs actions. L’audace est la qualité distinctive de ce 
tempérament; et quoique ceux qui l’ont soient maigres, 
la couleur de leur visage est cependant vermeille et 
vive. 


# 
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Cette hypothèse est très-ingénieuse ; et je lui don- 
nerois volontiers la préférence, parce qu’elle a l’avan- 
tage d'être fondée sur dés rapports sensibles, et sur 
cette observation, aussi commune que vraie, que nos 
goûts et nos humeurs sont, jusqu’à un certain point, 
subordonnés à la disposition physique de nos organes. 
Quel est en effet le mortel assez heureux pour n’avoir 
jamais senti son esprit passer par les différentes nuances 
et les divers degrés de sérénité qu’une atmosphère va- 
‘ riable est susceptible d’éprouver ; pour w’avoir jamais 
aperçu l’influence qu’une digestion facile ou laborieuse 
a quelquefois sur la partie morale de notre être ; pour 
pouvoir enfin se détacher, pour ainsi dire, du monde 
sensible, et se soustraire aux orages qui agitent sa frèle 
machine ? 
Le système des climats, que les médecins peuvent 
revendiquer avec tant de justice, puisqu’Aristote n’en 
a parlé qu'après Hippocrate (1) , qui se trouve assez 


(3) On a reproché à Montesquieu de n’avoir pas cité Charron, 
qui, dens son livre de la Sagesse , parle de l'influence des cli- 
mats d’une manière assez détaillée. Ce reproche est d'autant 
moins fondé que cette idée n’appartient point à ce dernier , et 
que lui-même n’a pas nommé les auteurs de qui il l’a empruntée, 
C’est à Hippocrate qu’elle est due ; et la manière dont il l’a ex- 
posée n’est point un de ces textes vagues qui se prêtent à toutes 
les interprétations , et dans lesquels chacun peut trouver le sens 
qu’il cherche. Voici un passage de son livre de Aere, Aquis ce | 
Locis.….. egioque ipsa ( Asia) hâc nosträ (ÆEuropé ) mitior , 
et hominum mores haumanior es et benigniores.Quoad autem ani- 


“ni-ionapiam. et mollitiem , cur Asiaticé Europæis IMmEnUsS bel= 


n. 2 
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développé dans Galien (1), et encore plus dans un 
médecin moderne (2), dépend de ce principe incontes- 
table. [Test évident qu’il y a des peuples qui, par la 
nature du climat qu’ils habitent, ou par celle des ali- 


licosi existant, et moribus sint lenioribus , anni tempestates in 
caus& sunt..… Quam ob causam mihi Asiaticorum genus ope 
destitutum videlur, quibus præterea eorum instituta accedere 
debent. Multô enim maxima Asiæ pars regum imperio regitur. 
Qui verd suf potestatem non habent , neque suijuris sunt, sed 
dominis subdit: ; ii rerum bellicarum nullam curam habent , 
sed ut ne bellicosi rideantur. À la mollesse des Asiatiques , que 
la chaleur du climat rend peu propres à la guerre, et retient 
dans les chaînes du despotisme , il oppose le caractère belliqueux 
des Sarmates , peuple d'Europe qui habitoit une région plus 
froide. « Les femmes , dit-il, chez ce peuple ;, vont à la guerre, 
» montent à cheval et tirent de larc ; elles n’ont le droit de se 
» marier qu'après avoir terrassé trois ennemis ». C’est ainsi que 
chez les habitans des îles Baléares , les enfans n’obtenoient leur 
déjcüné qu'après l'avoir fait tomber d’un lieu élevé, à coups de 
{ronde. 
- (1) Quod animi mores sequantur corporis temperamentum. 
(2) Huarte, Examen des Esprits, Selon cet auteur et Popi- 
nion commune , les peuples du Nord ne bnillent point par éclat 
d’une imagination vive et féconde. L’un et l’autre sont contre- 
dits par l'écrivain dont nous avons déjà parlé, et dont le prin« 
cipal défaut est d’ériger toujours en principes des faits par- 
liculiers. Parce que le Nord aura produit un homme d’une 
srande imagination , il ne s’ensuit pas qu'il soit naturellement 
aussi fertile en pareils hommes que les pays du Midi. Qui ese- 
voit avancer que le sol de la Provence n’a pas des qualités plus 
productives que la Laponie, parce qu'on auroit dans celle-ci 
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mens dont ils se nourrissent, doivent plus pencher vers 

tel tempérament que vers telautre , être par conséquent 
plus ou moins courageux, plus ou moins actifs , avoir 
des passions et des besoins que d’autres n’ont pas ,et, 
comme ce sont ces passions et ces besoins qui nécessi= 
tent les lois, avoir une législation relative aux cir- 
constances physiques dont ils dépendent. 


La différence des tempéramens n’est pas si marquée 


dans les femmes que dans les hommes; ce qui provient 
sans doute en elles de l’uniformité de leurs occupalions, 
ou, comme nous Je dirons bientôt, de ce que le même 
tempérament est presque commun à toutes, Si on exa- 
mine le tissu des solides qui forment le corps de la femme, 
on le trouvera spongieux et mol; on verra que la sub- 
stance cellulaire quien lie les parties, y est en plus grande 
quantité (1) que dans ceux des hommes ; et qu’en même 
temps qu’elle contribue en elles à l'élégance et à l’éclat 
des membres, elle donne à leurs Vaisseaux la liberté de 
s’y diviser en uneinfinité de petites ramifications, 
souplesse obéit à la moindre impulsion. 

Un pareil état des solides ne peut admettre que des 
humeurs très-fluides : des humeurs épaisses e 
des forces mouvantes plus considérables que 


dont la 


Xigeroient 
celles que 

" ] - ñ nee | 
fait venir des melons par des moyens artificiels ? Peut - être 


que les fruits du génie, comme les orangers ; ÿ ont aussi besoin 


de fournaux et de serres , C'est-à-dire d’efforts qui sont moins 
nécessaires dans des climats plus heureux. 
(1) Voyez une thèse soutenue à Montpellier , dans le mois de 


juillet 1774, intitulée: De Corpore cribroso Æippocratis > Sel 
de textu mucoso Bordevii ;; pag: 23: 
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peuvent fournir des vaisseaux extrèmement déliés et 
flexibles. C’est une opinion assez générale , que les hu- 
meurs des femmes ont un plus grand degré de fluidité 
que celles des hommes; cette fluidité les rend capables 
de pénétrer jusqu'aux extrémités des plus petits con- 
duits, au-delà desquels les cellules du tissu muqueux 
leur offrent encore une infinité de routes ouvertes pour 
se porter de tous côtés. Un sang bien constitué, mis en 
jeu par les forces multipliées de cette innombrable quan- 
tité de petits vaisseaux qui forment la substance solide 
des tempéramens sanguins , doit naturellement avoir un 
cours facile et uniforme , se répandre également dans 
toutes les parties du corps, et y former , selon la nature 
des vaisseaux dont elles sont composées’, ces teintes ad- 
mirables d’albâtre et de rose auxquelles on tente vaine- 
ment de suppléer par le plus grossier de tous les artifices. 
Enfin, de ce rapport singulier des solides et des fluides, 
il doit résulter un caractère de fraîcheur et de vie qui 
est l'annonce indubitable de la plus parfaite santé. 

I] paroît donc que le tempérament qu'on appelle san- 
guin est en général celui des femmes; elles en ont les 
attributs; c’est le plus favorable à la beauté, et le plus 
approprié à la trempe de leur esprit. Des fibres souples 
et faciles à émouvoir doivent nécessiter un genre de 
sensibilité vive, mais passagère, et, en rendant aisées . 
Jes différentes opérations de la nature, accoutumer l’ame 
à un sentiment de confiance qui produit la gaieté. Les | 
femmes mêlent l’enjouement aux affaires les plus sé- 
rieuses + si les chagrins font sur elles des impressions 
assez vives, leur constitution n’en comporte pas de du- 
rables : la mème cause qui fait qu’elles sentent vivement, 
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fait qu’elles ne sentent pas longtemps. Les sentimens les 

plus disparates se succèdent chez elles avec une rapidité 

qui étonne, de sorte qu’il n’est pas rare de les voir rire 

et pleurer plusieurs fois dans la mème heure. Cette faci- 
_ lité de pleurer qui leur est commune avec les enfans et 
avec les hommes en qui des causes accidentelles ont fait 

dégénérer la sensibilité, et tels que ceux qui sont atteints 

d’hypocondriacisme, a sa source dans le peu de consis- 

lance qu'ont chez eux les organes. Nous avons dit que 

cette foiblesse dispose aux affections convulsives. Le 
rire, qui est particulier à l’espèce humaine, est un mou- 

vement convulsif, L’excrétion des larmes est l’effet d’une 

_ légère convulsion de l'organe destiné à séparer cette hu- 
meur, qui même n’est pas tout à fait exempie de plaisir : 
il semble que ce plaisir soit un dédommagement attaché 
aux peines qui nous affectent superficiellement. Aussi 
les larmes ne sont-elles point l’expression de ces dou- 
leurs vives et profondes qui pénètrent toute la substance 
de notre ame. Soit qu’alors elle dédaigne ce foible soula- 
gement, soit que l’abattement de la douleur , en suspen 

dant une partie des mouvemens vitaux ,elenralentissant 
l’autre, empèche aussi l’action nécessaire à l’écoulement 
_ des larmes, il est certain que cet acte extérieur n’est 
point celui qui caractérise les peines extrêmes que nous 
ressentons. Îl est à remarquer que celles qui nous sont 
personnelles sont ordinairement de ce dernier genre, et 
que nous pleurons rarement pour nos propres maux, à 
moins qu’ils ne soient peu considérables. Il semble que 
ceux d'autrui nous fassent plus aisément répandre des 
_ pleurs , parce que nous les sentons moins vivement que 
les nôtres. On verse des larmes sur les malheurs Imagi- 
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naires des héros de théâtre, parce qu’ils ne produisent 
en nous qu’une émotion légère : on se lamente, on pleure 
sur la perte d’un ami où d’un parent, précisément parce 
qu’on doit bientôt s’en consoler. Nous cherchons à nous 
exagérer à nous-mêmes notre douleur par les mêmés 
choses qui devroient nous avertir de son peu de durée et 
de violence; mais nous aimons uneillusion dans laquelle 
notre amour propre aspire à se faire honneur d’un éxcès 
de sensibilité que bien souvent nous h’avons pas, et dont 
les larmes né furent jamais le véritable signe. Il seroit 
toutefois à desirer que nous pussions toujours la réduire 
à ce degré dé modération qui suffit pour nous acquittér 
envers l’humanité, qui est autant et peut-être plus, 
expressif que le désespoir, et assez doux pour se mêlér 
même à nos plaisirs. C’est pourquoi si les femmes et les. 
enfans pleurent à la moindre occasion, c’est parce que 
tout les affecte, mais ne les affecte que légèrement. 

Le tempérament sanguin qui, d’après ce que nous 
yenons de dire, est communément celui des femmes, 
réunit la santé et la beauté dans le plus haut degré de 
perfection où la nature humaine puisse atteindre. Une 
sensibilité toujours active et vigilante fait que toutes les 
parties du corps y jouissent d’un parfait équilibre , que 
l’action et la réaction entre les solides et les fluides s’y 
font avec la plus grande aisance et la plus grande régu- 
larité, et que les parties les plus éloignées du centre de la 
vie y possèdent exactement le degré d'énergie qui con- 
vient à leur destination. Au dedans aucune irritation 
locale, aucune coustriction spasmodique, en attirant 
vers un endroit la sensibilité qui doit être répandue sur 


toutes lesautres parties, ne troublent cet accordet ce doux 
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balancement qui maintiennent les organes dans l’état 
respectif où ils doivent être : au dehors des mouvemens 
libres et dégagés, une peau souple où brille un air de 
_ fraîcheur, une humeur gaie, un esprit facile et agréable, 
manifestent sensiblement le bien-être général de la ma- 
chine. ” 


CHAPITRE VI. 


Des Changemens et des Aliérations nécessaires 
qu’éprouve le tempérament de la Femme. 


mTour se détériore, tout joe : l'univers est une 
scène mouvante qui n'offre qu’un enchaïînement conti- 
nuel de vicissitudes et de déplacemens. Per s'élever, 
| décroître et périr, est une marche commune à à tous les 
êtres; et! la nature, variée dans toul le reste, est au gmpins 
uniforme dans cet ordre. | sh 
Mais parmi ces êtres, les uns (et ceux-là sont le plus 
petit nombre ) parviennent à leur fin par une gradation 
insensible; par une suite de changemens successifs et 
imperceptibles , qui nous cachent cette perspective re- 
doutable : les autres y sont précipilés par une pente plus 
ou moins rapide, par des cascades plus ou moins brus- 
ques ; et les chocs violens qui accompagnent une chute 
si rude, les détruisent quelquefois avant qu’on se soit, 
pour ainsi dire, aperçu qu’ils existoient (1). 


+ 


(1} Sion voit que, dans le plus grand nombre des hommes , le 
cours de la vie est interrompu , agité par des maladies de toute 
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Notre objet n’est pas de considérer ici les altérations 


de ce dernier genre, qui regardent la femme; elles for- 


ment la matière d’un traité général des maladies dusexe, 


que nous réservons pour un autre endroit : notre but est 
de fixer ici un moment la vue sur les variations qu'é- 


prouve le tempérament des femmes pendant le cours de 


leur vie, sans que leur santé, proprement dite, en soit 
notablement altérées; et l’on sent que ces variations, 


imperceptibles dans le détail , doivent, pour être aper-_ 


ques, être considérées dans des époques où elles de- 
viennent sensibles par leur somme. L’œil ne peut pas 
suivre toutes les nuances par lesquelles passe un arbre, 


depuis le moment où la chaleur féconde du printemps 
vient le ranimer et le rendre à la végétation, jusqu'à 


celui où les premières rigueurs de l’hiver viennent le 
dépouiller des bienfaits de la première saison, et le re- 
CR dans linertie et l’anéantissement. 

Maisuil est aisé d’apercevoir les circonstances les plus 
tes de son développement; on saisit avec d'autant 


fr appa 
? 

plus d’avidité l'instant où les bourgeons commencent à 

entr’ouvrir l’écorce de cet arbre, et à mêler leur tendre 

verdure au fond brun ou grisâätre de ses branches, qu’on 

étoit las du froid repos où la nature étoit depuis long- 

temps ensevelie. Ils donnent le signal de son réveil; ils 


espèce, qui sont le fruit de l’intempérance, du dérangement des- 


saisons , des travaux excessifs dans lesquels leurs diverses pas- 
sions les engagent , efc., on en voit aussi quelques-uns parvenir à 
une extrème vieillesse , sans éprouver de secousses violentes, et 
d’autres changemens que les altérations graduelles qui sont une 
suite inévitable du progrès de l’âge, 
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annoncent que tout va revivre et prendre une face riante» 
et s’ils sont encore peu précieux en eux-mêmes, ils inté- 
ressent par les avantages qu’ils promettent. Notre cœur 
- s’émeut en les voyant; il semble recevoir lui-mème un 
surcroît de vie, et participer à l’impulsion qui les fait 
naître. Cette impression agréable se prolonge, en détour- 
nant notre vue des progrès insensibles qu'ils font tous 
les jours, jusqu’au moment où les feuilles , confondues 
avec les fleurs, viennent frapper tous nos sens, et livrer 
notre ame à une douce extase, à l’aspect d’un concours 
singulier de beautés ravissantes. Cet état se dissipe aussi 
promptement qué les causes qui lavoient produit; les 
feuilles acquièrent bientôt une couleur plus foncée, et 
prennent une teinte moins tendre et moins touchante; 
_ les fleurs se ternissent, et font place aux fruits qui doi- 
_ vent leur succéder et nous consoler de leur perte. Cette 
- troisième époque ouvre notre ame à un nouveau genre 
de sensations : la vivacité des premières s’'émousse, Mais 
elle est remplacée par cette satisfaction moins impé- 
tueuse et plus permanente qui accompagne une paisible 
_ jouissance, On la savoure avec un plaisir plus pur que 
! vifs elle remplit l’ame sans l’agiter. Enfin, les fruits 
disparoïissent à leur tour, et ce vide annonce que cet 
arbre, qui nous charmoit, quelques mois auparavant, 
par son agrément autant que par sa fécondité, ne sera 
bientôt qu’un tronc stérile. Cependant, en se hâte de 
jouir de l’ombrage imparfait qu’il fournit encore ; mais 
_on envisage sa décrépitude prochaine avec une amer- 
tume qui n’est adoucie que par le souvenir des plaisirs 
passés que nous lui devons. 
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Telle est l’image de la femme. Quoiqu’elle change de- 
puis sa naissance jusqu’à son dernier moment, il n’est 
guère possible de s’arrèter que sur quelques époques 
principales de sa vie, aussi remarquables par le différent 
caractère avec lequel elle s’y montre, que par les di- 
verses impressions qu’elle fait sur nous dans ces diffé- 
rens temps. | 

Le moment où la femme commence à indiquer le rang 
qu’elle doit tenir, n’est pas précisément celui où elle se 
trouve en état de payer son tribut à l’espèce , et de se- 
conder les vues de la nature : on peut aisément la dis- 
tinguer de l’homme, longtemps auparavant. Quoique 
les marques particulières qui décèlent son sexe ne se 
montrent point encore, les traits généraux qui le ca- 
ractérisent se laissent néanmoins apercevoir aux yeux 
les moins attentifs. Dans les premières années de l’ado- 
lescence, qui suivent celles où nous avons dit qu’une 
identité parfaite de traits, d’aliure et de fonctions, fai- 
soit confondre l’homme avec la femme, il est impossible 
de né pas reconnoître déjà dans celle-ci quelques dif. 
férences qui mettent une ligne de séparation entr’eux. 
Il faut avouer que ces différences ne sont que de légères 
modifications, plus faciles à sentir qu’à déterminer; de 
sorte qu’on pourroit croire que la femme ne nous semble 
alors avoir les organes délicats et tendres que parce que 
ceux de l’homme ont déjà acquis un ton plus ferme et 
plus solide par les exercices auxquels le goût naturel de 
son sexe le porte. Cependant, ces différences ont lieu 
indépendamment des divers genres de vie auxquels les 
deux sexes peuvent être assujétis; et cette dernière 
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eause, qui n’est point générale, ne sauroit produire un 
effet aussi constant que celui dont il s’agit. Quoi qu’il en 
soit, dans cette première époque, leurs organes sem- 


_blent ne différer que par le degré de consistance; car 


eu 


la substance muqueuse, qui doit donner à ceux de la 
femme les reliefs et l'empreinte caractéristique qui les 
distinguent , n’est point encore développée. Il seroit 
peut-être plus aisé de distinguer alors un jeune home 


d’une jeune fille, par la nature de leurs penchans , et 


par les premiers rayons qui s’échappent de leur ame. 
Les observations d’un philosophe moderne sur ce sujet 
sont très-justes. L'homme , selon lui, cherche à faire 
usage de sa foree, et à l’augmenter, tandis qu’un instinct 
tout différent excite la femme à acquérir des agrémens. 
Une jeune fille attache du prix à la parure, et sait que 


tel geste et telle attitude ne sont point indifférens pour 


plaire , longtemps avant de se douter du motif pour le- 
quel on veut plaire. Ce philosophe remarque, avec la 
même vérité, que l’esprit des jeunes filles a un plus 
grand degré de finesse que celui des jeunes garçons. Cette 
différence n'est point l'effet de cette étourderie et de cette 
dissipation ordinaires aux derniers, ou d’une présomp- 
tion qui leur fasse dédaigner unfavantage propre à servir 


_ de ressource et de supplément à la foiblesse de la femme, 


elle est une suite nécessaire de cette même foiblesse, 
La finesse est inhérente à la constitution de la femme; 
c'est vainement que l’homme voudroit lui disputer cet 
avantage ; si cette prétention marque peu de counois- 
sance dans celui qui peut l'avoir, la témoigner à celles 
qui y sont intéressées seroit le comble de la sottise. 
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La femme parvient à peu près dans cet état, et sans 
éprouver d'autre changement sensible qu’une augmen- 
tation dans la taille, à cette époque brillante qui est celle 
de son triomphe : je veux dire la puberté. Cet äge arrive 
plutôt pour elle que pour l’homme. Certains auteurs ont 
tiré la raison de cette différence de la petitesse des or- 
ganes de la femme ; ils disent qu’elle est plutôt propre : 
à la génération, parce que ses organes étant plus petits, 
sont plutôt formés , et que les molécules organiques ou 
nutritives qui servoient à leur formation et à leur dé- 
veloppement , deviennent un excédant destiné à la re- 
production. La circonstance de la petitesse des organes 
de la femme est, à la vérité , favorable à cette opinion ; 
et il est assez raisonnable de croire que la nature ne s’oc- 
cupe de l’espèce qu'après avoir perfectionné l’individu, 
Mais cela n’est pas constant ; cet ordre est tous les jours 
interverti. On voit fréquemment des filles nubiles qui 
n’ont pas encore pris tout leur accroissement, et ces ex- 
ceptions se répètent assez pour infirmer un système qui 
n’en doit souffrir aucune. | 

Toute hypothèse relative à l’économie animale, qui 
sera fondée sur une série de mouvemens et d’actions 
mécaniques, dont l’an& doit nécessairement amener 
Vauire , se trouvera toujours défectueuse , lorsqu'il s’a- 
giva de faire cadrer avec elle tous les faits qui s’y rap- 
portent, parce que, dans ses sortes de systèmes, on oublie 
toujours la pièce principale qui doit faire la base de 
l'édifice. Cette pièce, dans les systèmes qui ont les corps 
organisés pour objet, c’est le moral, qu’on ne peut ja- 
mais perdre de vüe sans s’égarer : tous les pas qu’on fait 
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sans ce guide ne sont que des chutes. Un célèbre natura- 
liste de ce siècle convient que les raisonnemens tirés de 
la mécanique ordinaire sont insuffisans pour expliquer 

les faits que présente l’organisation: IL est forcé d’ad- 
. mettre des forces intérieures qui y président. Cependant, 
_ il laisse lui-même presque toujours ces forces dans l’in- 
F ‘action , et semble les oublier dans les cas où 1l seroit 
- le plus nécessaire d’en tirer partie, pour leur substituer 
des raisonnemens physiques. Ces forces intérieures, que 
nous appelons nature , sont le vrai principe de toutes les 
opérations animales : la nature les exécute en général 
dans des temps marqués; mais elle peut y être sollicitée 
ou en être détournée par différentes causes, ce quiavance 
ou retarde alors l’époque de ces opérations. Cela a lieu 
par rapport à la puberté : des causes morales surtout 
peuvent la rendre précoce ou tardive , et c’est à ces 
causes qu’il faut rapporter la différence qu’on observe à 
cet égard entre les filles de la campagne et celles des 
villes. Ainsi, ce fait seul prouve que la quantité plus 
ou moins, grande de molécules organiques n’y a qu’une 
influence très-subordonnée. 

Dans cette seconde époque , où la nature travaille à 
- mettre la femme en état de se reproduire , et à donner 
aux organes qui doivent servir à cette œuvre importante 
le degré de perfection qu’elle exige, son corps éprouve 
une secousse générale qui va frapper avec une force par- 
ticulière , ces deux parties opposées par leur siége, et 
différentes par leurs fonctions , dont l’une est l’instru- 
ment immédiat de l’ouvrage de la génération , et l’autre 
le nourrit, augmente et Le fortifie : alors toute la masse 
cellulaire s’ébranle aussi et se modifie; elle s'arrange au- 
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tour de ces deux parties qu’elle rend plus saillantes , 
comme autour des deux centres d’où elle envoie ses pro- 
ductions aux différens organes qui leur sont soumis. Les 
productions qui partent du centre supérieur, aprèsavoir 
arrondi le col et lié les traits du visage, vont se perdre 
agréablement vers les épaules, et se prolonger vers les 
bras, pour leur donner ces contours fins, déliés et moël- 
leux, qui se continuent jusqu'aux extrémités des mains. 
Les productions qui partent de l’autre centre , vont 
modifier, à peu près de la même manière, toutes les 
parties inférieures. Le principe actif ou la force in- 
térieure qui opère ce développement, imprime en même 
temps aux humeurs un mouvement de raréfaction qui 
donne à toutes les parties de la consistance, de la cha- 
leur et du coloris. Tout s’anime alors dans la femme : 
ses yeux, auparavant muets, acquièrent de l'éclat et 
de l’expression ; tout ce que les graces legères et naïves 
ont de piquant, tout ce que la jeunesse a de fraîcheur 
brille dans sa personne. De ce nouvel état il résulte 
en elle une surabondance de vie qui cherche à se ré- 
pandre et à se communiquer. Elle est avertie de ce 
besoin par de tendres inquiétudes, et par des élans qui 
ne sont que la voix tyrannique et douce de la volupté. 
Pour intéresser puissamment toute la nature à sa situa- 
tion, elle semble appeler les plaisirs à son secours ; 
alors tout s’empresse, tout vole au devant de la beauté, 
pour la servir et briguer le bonheur de recevoir ses 
chaînes, 

Lorsque le vœu de la nature est rempli , elle semble 
négliger les moyens par lesquels elle est parvenue à 
son but, La femme perd peu à peu de son éclat : cette 
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fleur délicate de tempérament , qui ne marche qu'avec 
la première jeunesse, disparoit comme la rosée du matin. 
La force expansive, dont les organes tiroient leur colo-. 
ris et leur forme séduisante, diminue, se ralentit; et 
une flaccité désagréable succéderoit a la souplesse et à 
la fermeté élastique dont ils étoient doués , si cet ema 
bonpoint qu’amène ordinairement l’âge adulte ne les 
soutenoit , et n’en imposoit par un certain air de frai- 
cheur. Si cette nouvelle modification est incompatible 
avec la légéreté, la finesse de traits, et cette taille 
flexible qui sont le partage de la puberté, elle admet 
au moins des graces majestueuses , et des agrémens qui, 
sans être aussi piquans, ne laissent pas que de servir 
quelquefois de piége à l’amour. La nature tâche cepen- 
dant d’en tirer parli, et de les faire servir au profit 
de l’espèce : elle ranime par intervalles l'éclat de la 
femme ; elle fait de temps en temps naître de nouvelles 
fleurs sous ses pas , pour en tirer de nouveaux fruits. 
Mais enfin, ne pouvant plus la défendre contre les im+ 
pressions destructives du temps, et la tenant quitte de 
tout envers l’espèce, elle abandonne: à son individu 

l'usage des derniers momens qui lui restent. 
La vicillesse, qui est toujours plus hâtive pour la 
femme que pour l’homme, ne succède point immédia- 
tement à l’époque où elle cesse d’engendrer. Il est encore 
un espace de temps, mais trop court sans doute > OÙ 
elle intéresse par un reste d’attraits qui rappellent le 
souvenir de ceux qu’elle n’a plus. Elle redouble d’efforts 
pour conserver ce reste précieux et inutile; elle ras- 
semble autour d’elle toutes ses machines, pour arrêter 
les ravages du temps qui la dépouille tous les jours de 
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quelque chose; mais, si elle pousse ses soins plus loin 

que ne l'exige le desir légilime de faire une retraite. 
honorable, si elle écoute trop cet instinct qui ne lui a 

jamais fait envisager d'autre bien que le bonheur de 

plaire , il est à craindre que la vieillesse, prête à fondre 

sur elle, ne vienne mettre dans un trop grand jour le 

contraste désavantageux de ses prétentions et de son» 
im puissance. 

Lorsqu’enfin cet âge, qu’un auteur appelle l’enfer des 
femmes , est arrivé, elle doit se borner à jouir des droits 
respectables que les fonctions qu’elle a remplies lui ont 
acquis : elle n’a plus rien à attendre des objets auxquels 
elle a dû sa principale considération; tout est flétri ; 
tout est détruit : l'impulsion vitale qui animoit tous 
ses organes , se concentre vers l’intérieur, et se fait à 
peine sentir aux parties externes ; l’embonpoint qui. 
leur servoit de support se dissipe , et les abandonne à. 
leur propre poids, d’où résulte un affaissement géné- 
ral, qui défigure la femme par les mêmes choses qui 
l’embellissoient autrefois. Parmi les débris dont elle est 
entourée, , les cheveux, que l’homme perd de bonne- 
heure , se montrent encore chez elle, et font voir que. 
les organes de celle-ci ne perdent jamais tout à fait la 
flexibilité qui faisoit leur caractère, et qu'après avoir 
différé en tout de l’homme , elle décline encore et vieillit 
à sa manière. 

Ceux qui veulent avoir le talent d'expliquer tout, 
trouvent les causes des altérations de la vieillesse dans 
le racornissement excessif des solides, qui par là per- 
dent leur souplesse. Les monvemens, disent-ils, devien- 


nent plus difficiles ) Le jeu des organes se dérange , et 
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l'exercice des fonctions 


jitales cesse. Cette prétendue 
explication n’en est point une ; elle n’est que la simple 
exposition de. la chose. Il nes ’agil point de savoir qu’on 
vieillit parce que les organes per dent leur flexibilité et 
sentiel, s'ils veulent instruire, 


A8 
seroit de nous apprendre pourquoi cette force intérieure, 
cette énergie qui nous fait croître, qui nous soutient, 
et qui nous défend contre la plupart des maladies, ne 
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prévient point aussi ce dépérissement gradué qui, après 
nous avoir conduits de l’enfance , à travers les illusions 


agréables de la puberté, aux jouissances plus froides 


_ de l’âge adulte, et nous avoir fait sentir les atteintes 


terribles de la vieillesse , nous amène enfin à la décré- 
pitude et à la mort. 


CHAPITRE VII. : 


Des Moyens naturels qui conservent, et des causes 


accidentelles qui peuvent changer ou faire dé- 
générer le tempérament de la Femme. 


La nature a donc marqué à tous les êtres un terme 


vers lequel ils sont entraînés insensiblement par des 
déperditions successives. Quelle que ‘soit la cause de 
cette dégradation iuévitable, la sagesse. veut qu’on ne la 


précipite point par un usage désordonné des moyens (1) 


(1) Les médecins ont donné ( on ne sait pas trop pourquoi) 


le nom de choses non naturelles aux moyens et aux fonclions 
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faits pour la retarder autant qu’il est possible, Un tra- 
vail et des alimens proportionnés au progrès naturel de 
nos forces , des passions modérées, une exacte confor- 
mité aux lois de la nature, sont les conditions essen- 
tielles qui peuvent nous faire jouir de toute l’étendue de 
nos facultés , et maintenir notre tempérament dans 
Vétat où il doit èlre à chaque époque de la vie. 
Nous. avons dit qu'il en est une { l'enfance ) où ce 
tempérament, plus remarquable par l'agrément que par 
la vigucur , et que nous: avons appelé sanguin, étoit 
commun à l’homme et à la femme. L’homme s’enéloigne 
bientôt plus ou moins; mais 1l est dédommagé de cette 
perte par un bien plus précieux, qui est la force. Elle 
compense en lui, pour l’exercice des fonctions vitales, 
V’avantage que les femmes doivent à la souplesse de 
leurs organes. Elle lui est nécessaire pour supporter. 
les travaux pénibles auxquels la société. l’assujétit, et 
qui l’augmentent à leur tour 3 elle doit mème faire son 
principal mérite: car on sent bien que, selon les:rap- 
ports que la nature a mis entre lui et la femme, l’un 
ne peut pas plaire par les mèmes endroits que l’autre. 
Le tempérament, dans la femme comme dans l’homme, 
peut changer de nature, et de sanguin devenir phleg- 
matique , mélancolique ou bilieux. Si des sucs mal digé- 
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qui soutiennent la: vie, tels que les alimens et la boisson, l'air, 


le sommeil, les secrétions et les excrétions k etc. On devroit 
changer une dénomination si peu exacte ; car chacun sent qu’il 
n’y airiende-plus naturel que de manger et de boire, et d’aller 
#la | ATOM 
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rés , ou un air souvent hümide , donnent au sang une 


constitution aqueuse , le tempérament deviendra phleg- 


matique. Un sang épaissi, Qui ne pourra parvenir que 
difficilement aux extrémités des pelits vaisseaux, ou à 
ces cellules dont le tissu muqueux est composé, peut 


faire que ces petits vaisseaux ou ces cellules s’oblitérent, 


et que les gros vaisseaux s’agrandissent dans la mème 


proportion 3 et, si alors des agitations réitérées du sys- 


tème nerveux, tendantes à redonner aux humeurs leur 


fluidité où leur pureté primitive , achèvent de détruire 


la substance muqueuse qui modéroit la sensibilité des 


organes , le tempérament prendra le caractère mélan- 


colique. Enfin , d’autres causes capables de donner de. 


l’activité et de la chaleur aux humeurs, et d'imprimer 
de la roideur aux fibres et à la matière spongieuse qui 
les entoure , peuvent rendre le tempér amer bilieux. 
Cependant les causes qui agissent sur le tempéra- 
ment des fenmimes, ne sont pas en aussi grand nombre 
que celles qui altèrent le tempérament des hommes. Les 
différens arts auxquels ces derniers s’appliquent, modi- 
fient leur constitution de mille manières. L'existence 
civile des femmes est moins variée ; les occupations dé 
la plupart de celles qui ont le bonheur de travailler, 
sont presque partout les mêmes , et se réduisent à des 
travaux qui, n’agilant pas excessivement le corps ni 
l’esprit, servent à faciliter les fonctions vitales, et à 
maintenir également la santé et la beauté. Mais le tra- 
vail, même le plus excessif, n’est pas si à craindre 
qu ‘une oisiveté absolue. Le ad ,; qui force certaines 
femmes de la dernière classe du peuple à des travaux 
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qui sembleroient devoir être réservés pour les hommes, 
ne les prive que de. quelques agrémens. L'excessive 
indolence détruit à la fois Ja santé , et ce que les femmes 
aimeroient plus que la santé , s’il pouvoit subsister sans 
elle , je veux dire la beauté. La médecine a autant de 
peine à étayer les foibles fondemens de l’une , que la 
coquetterie en a pour déguiser le délabrement de l’autre, 
dans les femmes que leur état, ou un goût pernicieux, 
condamne à une inaction perpétuelle ; car un des maux 
les plus difficiles à guérir doit être, sans contredit, 
celui qui semble ôter à la nature les moyens dont elle 
se sert pour combattre tous les autres. Les médecins 
qu’une longue pratique a éclairés sur la marche .ordi- 
naire de la nature dans les maladies, savent que rien 
n’est plus opposé à cette marche que les symptomes ner- 
veux qui peuvent survenir; et 1ls n’ont que trop sou- 
vent lieu dans les maladies des personnes en qui labus 
de l’opulence, l’oisiveté et les passions ont altéré la 
sensibilité primitive. Cette opposition qui est entre les 
mouvemens nerveux et les mouvemens ordinaires que 
la nature affecte, ou doit affecter dans les maladies, a 
porté M. de Bordeu (1) à donner le nom d’irrégulières à _ 


(1) Traité de Médecine théorique et pratique , extrait des 
Ouvrages de M. de Bordeu, par M. Minvielle. Voici comment ce 
dernier s’exprime : L’anomalie qui paroît dans les symptomes des 
maladies nerveuses , marque qu’il règne un tel désordre dans les 
forces organiques , qu’on a tout lieu de craindre qu’elles ne puis- 


sent amener une crise heureuse, Des remèdes un peu actifs, 
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celles qui ontuncaracière spasmodique. L'oisiveté, outre 
qu'elle empèche les organes d'acquérir cette fermeté 
qui rend leurs mouvemens plus efficaces et plus assu- 

rés, fait que les humeurs n ‘éprouvent point cette trans- 
pression qui les épure, en les faisant passer fréquem- 
ment par les différentes filières et les différens vaisseaux : 
forcées de croupir , faute d'action de la part des solides, 
elles s'altèrent par le repos ; leur mixtion se dér ange ; 
les principes qui la formioient se séparent, et Er 
sent des combinaisons rhalfaisantes. 

L'exercice est donc néces$aire ; mais la constitution 
des femmes ne comporte qu’un exercice modéré. Leurs 
loibles bras ne sauroient supporter des travaux Der. 
rudes êt trop longtemps continués, et les graces s’ac- 

_commodent peu de la sueur et du hâle. Un travail 
excessif maigrit et déforme les organes , en détruisant, 

par des compressions réitérées, cette substance cellu- 
lairs qui,contribue à la beauté dé leurs! contours et de 
leur coloris. L'exercice que les femmes d’une condition 
moyenne iouvent dans des occupations utiles et. indis= 
pensables, est le plus’salutaire, parce qu’il joint due 
effets naturels du travail la At attién intérieure que 
donne l’accomplissement d’un devoir : il est par là plus 
Re à remplir lame , et à l'empêcher de trop peser 


administrés tout de suite dans cescas, ne font qu augmenter ce 
désordre déjà existant ; et, pour que ceux-c1 agissent avec fruit , 
xl faut que la nature Les seconde, sans quoi ils ne Éhsou 
qu'un effet pernicieux ; ce qui arrive dans ces maladies. 
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sur elle-mème, comme elle fait dans les personnes domi- 
nées par la paresse. ÿ | | 
La promenade , par laquelle les gens oisifs croient 

s’acquitter envers la loi générale qui nous condamne 

à nous occuper et à agir, n’est RO un travail, mais 

un délassement du travail ; elle, n’en a point les effets, 

comme elle n’en remplit point les c onditions. Ce genre 

d'exercice, au lieu d'imprimer un mouvement égal à 

tout le cor ps ; ou du moins un mouvement alternatif 
aux différens muscles , ne fait mouvoir que les parles 
inférieures du corps ; toutes les parties supérieures res- 
tent immobiles. Les humeurs à qui les premières ont 
donné une impulsion vive, doivent éprouver de la part 
des. autres. une résistance considérable, qui en.rend le 
cours peu uniforme , et la distribution inégale. Il ya 
encore cet More dans les promenades, sur tout. 
dans les promenades solitaires des personnes d'une santé 
foible, ou d’une constitution mélancolique; c’est qu elles 
sont une occasion pour ces personnes de se livrer à à tout 
Je vide de leur ame, à cette intempérance d'idées qui les 
charmenten fatiguant lesressor ts de leur esprit, et aux ex- 
tatiques : visions dont elles se repaissent : de sorte que le 
fruit qu’ on retire de cette.espèce d'exercice, est d’eureve- 
nir la tête et les jam ibes éxcédées pour Étomher dans une 
inertie pire que celle dont on vouloil par là se garantir. 
Si on se promène purement par régime, a ‘promenade 
ne nous intéressant pas assez-pour nous enlever hors 
de nous-mêmes, nous permet {trop de penser au motif 
qui nous fait promener , et qui devient par conséquent 
un sujet decontention d'esprit, capable d’empècher l’effet 
d’un tel remède. Baglivi dit qu’en pensant trop à sa 
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digestion on ne digère point : il en est de même des 
autres aclions vitales ou animales; on les trouble en s’en 


upant. Il faut à l’homme un tavétl réel ; et le plus 


avantageux seroit celui qui exerce pit également le corps 


et l'esprit, et qui maintiendroit un juste équilibre entre 
les forces morales et les forces physiques. C’est après 
un semblable travail que la promenade seroit un dé- 
lassement aussi salutaire qu’agréable (1), parce qu’au 
lieu d’y porter les idées tristes et noires d’un être oisif, 
on n M. que des Péta que l'impression du 
tions: © est alors qu’un air pur, un ombrage frais, et 
le parfum suave des fleurs, verseroient efficacement 
dans l’ame, avec l'oubli des occupations passées , les 
forces nécessaires pour en supporter de nouvelles. 


Il ne faut pas que l’exercice soit l’objet d’un calcul 
p scrupuleux, ni s'occuper la montre à la main; il 
aut mieux consulter son goût actuel , ou plutôt lins- 
ünct , dont l’impulsion est toujours sûre, que les idées 


2 
chimériques d’ordre et de régularité soie cerlaines 
sie 


personnes se soumettent servilement. Un genre 
trop compassé, en asservissant celui qui le pre nd 
Pempire de l’habitude, Pexpose davantage aux atteintes 
des maladies, au lieu de l’armer contr’elles. Notre ma- 
chine ne doit pas être plus réglée que l'élément qui 
 J’environne :: il faut se reposer , travailler, se fatiguer 
raème , selon que le sentiment de nos forces actuelles le 
permet. Ce seroit une prétention ridicule que de vouloir 
se réduire à une parfaite uniformité , et garder toujours 
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la même assietie, quand tous les êtres, avec lesquels 


nous avons les rapports les plus intimes, sont dans une 


Vicissitude continuelle. Le changement est mème néces- 


L: 


saire pour nous préparer aux secousses violentes qui 
quelquefois ébranlent les fondemens de notre existence. 
Il en est de nos corps comme des plantes, dont la tige 
se fortifie au milieu des orages et par Le choc des vents 
contraires. Be: 
L’équitation a paru une ressource suflisante contre 
les suites dangereuses de la mollesse; mais cette espèce 
d'exercice, que certains états de maiadie rendent quel- 
quefois nécessaire , ne peut guère devenir l'exercice 
ordinaire et journalier des femmes; elles ne sauroient 
en üurer le même fruit que les hommes. Elles sont obli- 
gées de le prendre ou avec trop de danger , ou avec 
des précautions qui le rendent inutile; d’ailleurs à 
montant à cheval, elles paroissent se dépouiller 
graces qui leur sont naturelles, sans prendre celles 4 


sexe qu’elles veulent imiter. 
Un nexercice pH Mie avec lesa grémens date 


niè Se AE commune dont on s’y livre parmi nous 
n’étoit plus capable d’énerver que de fortifier les or- 
ganes. Les anciens, qui avotent le secret de faire servir 
les plaisirs des sens au profit du corps ,avoient fait de. 
la danse une partie de leur gymnastique : il en étoit 
de mème de la musique: ils lemployoient pour calmer 
les mouvemens désordennés de l'ame , et quelquefois 
pour: guérir les maladies du corps ; car, par les moyens 
qui affectent l’une, on a une prise naturelle sur l’autre. 
Dans la naissance des corps politiques, les amusemens 
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sont assortis à la sévérité des instilutions dont ces corps 
tirent leur force: mais , lorsqu'on est parvenu à faire de 
ces amusemers un pur objet de volupté, ils ne sont 
At propres à rémplir les vues du philosophe ni celles 
du médecin. 

Les mêmes raisons qui éloignent les Sale d’un tra- 


vail violent et soutenu, leur edit aussi les travaux 


plus dangereux encore d’une étude suivie. La science, 


que les hommes achètent presque toujours aux dépens 


_de leur santé, ne sauroit dédommager les femmes de la 
détérioration de leur tempérament et de leurs charmes. 


Qu’elles abandonnent aux hommes la vaine fumée qu’ils 


cherchent dans cette acquisition dangereuse: la nature 


a assez fait pour elles; ce seroit un attentat contr’elle, 
de flétrir les dons précieux qu’elles lui doivent. Une 
\ 


Fe contention d'esprit, en dirigeant vers la tête la 


_ plus grande partie des forces vitales , fait de cet organe 


un centre d'activité qui ralentit d'autant Paction de tous 
les autres organes. Üne personne profondément occu- 
pée n'existe que par la tête ; elle semble à peine res- 
pirer : toutes les autres fonctions se suspendent ou se 
troublent plus ou moins; la digestion en souffre sur- 
tout : les sucs mal élaborés deviennent plus propres à 
former des embarras ou de mauvais levains qu’à réparer 
les déperditions qui sont une suite nécessaire du mou- 
vement qui entretient la vie. Le corps privé des sucs 
qui le renouvellent, ou souillé par des humeurs excré- 
mentitielles qui y séjournent trop longtemps, languit, se 
fane et tombe comme un tendre arbrisseau planté dans 
un terrain aride , el dont lardeur du soleil a des- 


séché les branches; ou bien le principe qui surveille les” 


3 
S 
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organes, trop longtemps fixé loin d'eux par la médi- 

tation on par la lecture, lorsqu’enfin il y est rappelé, 
y rencontrant des malières étrangères ou dégénérées, se 
trouble, s’agite pour Îes chasser, et ouvre cette scène : 
tumultueuse de mouvemens irréguliers qu’on appelle 

vapeurs où hypocondriacisme, 

Cette affection familière aux gens de lettres , serott 
une suite plus naturelle et plus infaillible d’une étude 
sérieuse dans Îles femmes qui seroient assez dupes pour 
s’y livrer. Leurs organes délicats se ressentiroient da- 
vantage : des inconvéniens inévitables qu’elle entraîne. 
Aussi un instinct salutaire semble-t-il les en écarter, 
comme d’un précipice qui, pour être couvert de fleurs, 
n’en est pas moins aflreux , et dirige leurs goûts vers les 
objets frivoles. Les hommes qui veulent flaitter les 
femmes, disent que ce goût est notre ouvrage, et que 
nous leur fermons la porte des sciences , pour nous assu- 
rer exclusivement ce genre de supériorité. Ce qu’il y à 
de plus vrai, c’est qu’elles ne s’en soucient guère; et 
c’est avec raison. On veut les louer sur l’esprit qu’elles ! 
pourroient avoir, comme s’il n’y avoit point d’éloges à 
donner à celui qu’elles ont. 

La principale destination des femmes étant de plaire 
par les agrémens du corps et par des graces naturelles, 
elles s’en écarteroient en courant après la réputation que 
donne le science ou le bel esprit; car 1l est certain que 
sl; procurent des avantages précieux à la société, ceux 
qui résultent d’un corps sain, et d’un esprit libre et aisé, 

sont rarement lé partage des personnes qui se livrent à 
un desir immodéré de s’instruire, ou qui se dévouent à 


la fonction pénible et ingrate d'éclairer léurs semblables » 
Ê #. 
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Celles-ci sont le plus souvent des hommes qui, tra- 
vaillant sans cesse à enrichir le monde par des décou- 
‘Yerles utiles et par de nouvelles vérités , où à l’amuser 
; par des écrits agréables, consentent à y être nuls par 
leur personne. Presque toujours déplacés, ou par leurs 
prétentions, ou par cette indifférence apathique que 
donne la meditation , ils sont au milieu de leurs con- 
temporains comme des hommes d’un autre siècle , igno- 
rant les usages les plus communs et les plus indispen- 
sables , et toujours occupés d’autres objets que ceux qui 
conviennent à leur situation présente. « Cela, dit Mon- 
»tagne, les rend ineptes à la conversation civile, et les 
.» détourne des meilleures occupations. Combien ai-je 
:» vu, de mon temps, d'hommes abestis par une témé- 
‘»raire avidité de science ?» Le chancelier Bacon (1) 
avoue que cest un inconvénient assez ordinaire aux 
lettres; mais cet. inconvénient seroit plus sensible et 
.plus'choquant däns les femmes, dont l’affabilité et le. 
caractère conciliant , qui leur ont élé donnés pour tem- 
pérer la rudesse naturelle de l’hommè, ne sauroient 
«s’accorder.avec la morgüe du savoir. Enfin, les idées 
-des gens de lettres, même les plas exempts de ces dé- 
“fauts, ont toujours un air de contrainte qui leur ôte 
Je naturel et la grace; et, comme le plus souvent elles ne 


“leur appartiennent pas; on pourroit les comparer à à des 


nm, 2 dm 


ae) 


(a) Aliud vitium lilieratis familiare, quo facilils excusari 
potest quäm negari , illud nimirtum , qudd non facilè se appli- 
eent et accommodent ad personas quiouseum nésoctantur aut 


eirunt, Fr, Bacon , de Angment, scientiar, Lib, Ï, pag. 22. 
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dépouiiles qu’on a été chercher dans des tombeaux; elles 
sont inanimées et froides comme les cendres des morts 
auxquels on les a dérobées; ou bien, si elles leur sont 
propres, comme elles sont le fruit du travail , elles ne 
ressemblent pas mal à ces fruits avortés, sans beauté 
comme sans saveur , que l’art arrache à la nature, pour : 
flatter la vanité ou soulager l'impatience des riches (1). 
Au contraire , l'esprit des femmes, inculte, mais 
pélillant, brille d’autant plus qu’il n’est point étouffé 
par un savoir indigeste. Son caractère original le rend 
piquant ; ,sa liberté lui donne des graces. Leurs idées 
n’ont rien de gêné, de contraint ; leurs expressions sont 
la véritable image de leur ame, irrégulières, mais pleines 


de naturel et de vie : leur conversation, toujours vive et 


animée, peui se passer de la science, et a par elle:mème 
un intérêt que toutes les ressources de l’érudition ne 
sauroient lui donner. Tout lui sert d’aliment : leur es- 
prit sait tirer parti des moindres objets, et ressemble au 
feu qui convertit en sa substance tout ce qu’il touche, 
et communique son éclat aux matières les plus viles, 
et qui en paroissent le moins susceptibles. Enfin, comme 
les femmes sont un des plus grands mobiles et un des 


principaux liens de Ja société, la nécessité d’étudier 


continuellement quels sont les ressorts qui en font agir 
lés membres, et d'y mettre leur foiblesse à l'abri des 


‘à 


(1) Nous de disons point ceci pour détourner les femmes de 
donner à leur esprit uné culture honnête, mais pour les éloi- 
gner d'un excès qui rend souvent ridicule , et qui nuit presque 
toujours à la santé. Au surplus , les études d'agrément sont les 
seules qui leur conviennent. 
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chocs que le jeu de ces ressorts nécessite, leur donne 
cette sagacité qui sait quand et comment on doit agir et 
parler , l’art de mesurer ses démarches, de graduer ses 
actions et son langage selon les circonstances, une cer- 
taine habitude de saisir d’un coup d'œil toutes les con- 
venances, en un mot, l’esprit de société » que bien des 
gens disent être le or de tous. | 

D'ailleurs, une femme en sait toujours assez; non 
point, comme disoit un duc de Bretagne, parce qu’elle 
sait mettre de la différence entre la chemise et le pour 


point de son mari, mais parce qu'avec une mémoire. 


facile et une tournure d'esprit légère et agréable, elle 
a l’art de multiplier les connoissances que le commerce 
des hommes, ou quelques lectures furtives et passagères 
peuvent lui procurer. On ne sera point étonné de l’éta- 
age scientifique que fera un homme qui vient de pâlir 
sur des livres; mais un des charmes de la conversation 
| des femmes, surtout quand la prétention en est bannie, 
c’est de paroître savoir tout, sans avoir jamais rien 
‘appris. | 

Pourroient-elles sacrifier tant d'avantages réels à un 
vain fantôme ? se livrer à des travaux où elles ont tout 
à perdre et rien à gagner ; ét se dessécher par des veilles 
| multipliées, pour acquérir un titre qui ne peut jamais 
| chez elles qu'être subordonné à un autre genre de mérite? 
| Leur interêt est donc de tâcher de trouver dés exercices 


| qui soient propres à développer et à perfectionner leurs 
facultés naturelles , sans nuire à leur tempérament. 


| Parmi les moyens que les hommes ont inventés pour 
| adoucir le poids d’une vie livrée à l’ennuiet à l'inntiité, 


il en est Un qui, comme un fléau contagieux, désole 


\ 
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la société, et n’est pas moins funeste aux mœurs qu’à 
la santé, parce qu'il produit le double effet de la pa 
resse et d’une passion vive. L’avarice qui en est l'ame, 


pour mieux se déguiser, lui a donné les noms d’amu- 
sement et de jeu. Qu’on se représente un cercle de per=| 
sonnes clouées sur des chaises, autour d’une table, et 
dans une atmosphère usée et corrompue ; dont le corps. 
est immobile , tandis que leur esprit est dans une agita= 
tion extrème; alternativement ballottées par l’espoir et! 
la crainte ; seulement occupées du soin de captivéer les! 
faveurs de l’aveugle dieu auquel elles sacrifient; qui , 
__ se laissant entraîner au gré de la passion qui les anime } 
- oublient et les devoirs qui les appellent et les heures 
qui s’écoulent, et ne sortent enfin de ce violent accès 
que pour se plonger dans des chagrins plus réfléchis 
et on aura une idée de ce qu’on appelle jeu. D’après 
cette idée, on conçoit que rien n’est plus capable de 
troubler l’ordre des fonctions animales et la régularité’ 
des mouvemens vitaux, qu’an pareil défaut d’équilibre 
entre le physique et le moral; que les humeurs déran-" 
gées par là dans leur cours, ne reçoivent point les pré-« 
parations nécessaires aux secrétions qu’elles doivent 
subir, et que, forcées de croupir dans quelque viscère À. 
elles y forment des empâtemens dangereux , ou que, | 
rejetées comme nuisibles vers la peau, sous la forme 
de dartres ou d’autres espèces d’éruptions , elles en dé- 
truisent le poli, la souplesse et l'éclat. Il faut ajouter 
que cet élat d’agitation souvent répété doit à la longue 
faire contracter un caractère irascible, et donnér à la 
sensibilité une énergie vicieuse qui lourne toujours au 


détriment de la machine, 
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Ainsi, une femme qui auroit quelque chose de plus 
à risquer que sa santé , seroit doublement intéressée à 
éviter le jeu : il entraîne ordinairement des veilles trop 
prolongées , qui échauffent et affaissent le corps. IE 
semble , à la vérité, que les femmes les supportent 
mieux que les hommes; ce qui vient sans doute de cé 


M les sensations dans ceux-ci sont pins profondes, et 
qu 


ue l'attention superficielle avec laquelle les femmes 
effleurent les objets, les sauve de la fatigue que leurs 
impressions produisent. IL se peut anssi que les travaux 

érieux et contentifs des hommes, leur rendent le calme 
cr du sommeil plus nécessaire. Il est néanmoins 
toujours vrai que la lumière artificielle, par laquelle 
ôn tâche de remplacer celle du soleil, nuit aux ressorts 


de la vue; et que plus on en multiplie les foyers, qui 


sont toujours trop près de cet organe, plus on en aus- 


mente les mauvais effets, sans en corr iger l’uniformité 
fatigante : car la lumière des bougies, bien loin de laisser 
aux objets leurs couleurs naturelles , comme fait la 
lumière douce et variée de l’astre du jour , au contraire 
les confond toutes. La variété des couleurs qui forment 
le tableau de l’univers, est peut-être une des cañses qui 
nous le font contempler toujours avec plaisir, et sans 
produire en nous la lassitude. Enfin , par la clôture con 
tinuelle que le jeu exige, on se dérobe aux influences 
salütaires de l'air, qui est un’ des ingrédiens les plus 
essentiels à notre existence, qui nous anime , et donne 
à nos organes le ton et le ressort convenables. La fra- 
cheur d’un beau matin, les émanations restaurantes dès 
égétaux , et le spéctacle ravissant de la nature, sont 


w 


\ 


\ 
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perdus pour une personne qui passe la nuit à jouer et le 
jour à dormir. 

Nous nous trouvons naturellement conduits à parler 


des effets des passions, en parlant de l’amour du jeu, 
qui en est une. Les passions qui ont leur source dans ce 
principe, qui met en mouvement tous les êtres animés , 
et qu’on appelle amour de nous-mêmes, sont une des « 
causes les plus destructives de nos corps. Ce qui éloit | 
fait pour nous méner au bien-être, devient l'instrument 
de notre ruine, par l’abus que nous en faisons. Les pas- 
sions, dans l'institution de la nature, ne devoient ètre 
que des mouvemens brusques et passagers. L'animal en 
danger devoit pourvoir à sa sûreté par.des efforts et des 
moyens indépendans de la reflexion : une impulsion in- 
volontaire et irrésistible le devoit porter à propager son 
“espèce ; mais ces momens, aussi rares qu’orageux, étant | 
passés , il devoit rentrer sous la direction d’un instinct | 
paisible. Ainsi, les passions étoient nécessaires. Les hom- 
mes ont rendu cette arme dangereuse pour eux-mêmes, 
à force de l’aiguiser. Dans l’état actuel de certaines so- 
ciétés, les passions ne sont qu’un accès continuel qui en 
agite les membres; au lieu d’être comme un souffle léger, 
propre à leur imprimer un mouvement modéré, elles 
ont acquis un tel degré d'activité en se choquant, qu’elles 
ne forment plus qu’une tempête affreuse, ou plutôt elles 1 
sont devenues un feu dévorant qui consume l’espèce hu- : 
maine. 

Ces expressions ne sont point outrées : elles sont les 
seules qui puissent désigner les effets réels qu’une pas- 
sion vive ou lente produit sur l’économie animale. Quoi- 


que chaque passion ait un caractère parliculier, et se 


TON TT 
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_ manifeste par des signes sensibles qui lui sont propres, 
_elles ont toutes cela de commun, qu’elles pervertissent 
l’ordre et la succession. ere des mouvemens dont 
_ la vie dépend. Dans les passions tristes, l’ame semble 
Mbandonuer le soin du corps pour ne s'occuper que 
de l’objet qui l’affecte. On éprouve (1) à la région épi- 
_ gastrique une constriction permanente , une sorte de 
resserrement qui gène la respiration, Ôte l'appétit, et 
s’oppose à la digestion. Tous les mouvemens se ralentis- 
sent, les humeurs soumises à leur influence vitale s’al- 
ièrent, et les parties qu’elles doivent nourrir dépéris- 
sent nécessairement. : ne 
Quant aux passions fougueuses, outre les secousses 
‘irrégulières qu’elles produisent dans les différentes par- 
ties du corps, et les refoulemens tumultueux des liquides 
- quien sont la suite inévitable, elles opèrent un autre 
effet qui, pour être plus lent et plus caché , n’en est pas 
moins funeste. Les mouvemens de l’ame occupée d’une 
forte passion se communiquent à tous les organes; toutes 
les fibres en sont agitées ; leur mouvement tonique en 
est accéléré, et l’intensité de ce mouvement, longtemps 
soutenue, nécessite entr’elles des frotiemens réitérés qui 
détruisent cette substance muqueuse qui leur sert d'en 
_veloppe, et à laquelle elles doivent leur liant, leur sou 
plesse, leur force. Cette substance qui les défend contre 
les impressions trop fortes des corps étrangers, et en 
émousse la trop grande vivacité, dont les or ganes tirent 
leur volume et la beauté de leur forme, anéantie succes: 


(1) Zdée de l'Homme physique et moral. 


L 
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sivement , les abandonne à tous les désordres d’une sen- 
sibilité efrénée; avec elle disparoiïssent la fraîcheur du 
tempérament et les agrémens du corps, qui font place à 
une maigreur et une foiblesse souvent incurables, Il se- 
roit sans contredit plus aisé d'exposer tous les ravages 
des passions, que d’indiquer les moyens de s’en garantir. 
Chacun doit consulter ses forces ; il nous suflit de lui 
présenter quelques-uns des motifs puissans qui doivent 
l’exciter à en faire tout l’usage possible. 

Parmi les sources les plus fécondes des dérangemens 
de l’économie animale, l’abus des alimens et dés bois- 
sons doit tenir un des premiers rangs. Hippocrate a : 
posé, relativement au choix et à la quantité des alimens : 
qu’on doit prendre , une maxime qui, bien entendue, 
comprend toutes les règles de la diète. Il dit qu’on ne 
doit point donner au corps plus d’aliment qu'il n’en 
peut digérer et consommer (1). Il s'ensuit que la quantité 
de nourriture nécessaire à chaque individu est détermi- 
née par la constitution , le tempérament , la force et le 


genre de vie de ce mème individu (2). La nature, dans 


les personnes du sexe, ne doit demander qu’une quan- 
tité proportionnée à la foiblesse de leurs organes , et aux 
exercices peu fatigans dont elles s’occupent. Mais les 
femmes ainsi-que les hommes, en écoutant un appétit 


. (1) /Zcæc est ciborum offerendorum occasio, ul e& Copié exhi- 
beantur, quam.corpus superare valeat. De Locis in homine. 
(2) On trouvera des préceptes très-sages sur cette matière, 
dans le savant Commentaire que M, FOR a donné sur les livres 
diététiques d’ Hippocrate. 
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trompeur ou factice , transgressent des bornes si légi. 


times , sans s’en apercevoir : et lorsqu’on est parvenu à 
confondre l’habitude ou le plaisir avec le besoin , ce n’est 
plus la nature qui décide de la fréquence et de la durée 
des repas ; on la sollicite avant qu’elle desire , on la sur- 
charge après qu’elle est satisfaile. Opprimée sous un 
fpoids excessif d’alimens superflus ou nuisibles, elle en 
idigère et en assimile ce qu’elle peut; le reste, mis à l’é- 
cart, forme dans les viscères, et surtout dans les pre- 
mières voies, des foyers de corruption qui préparent les 
maladies , ou du moins, deviennent, dans l'endroit où 
ils se trouvent , un principe constant d’irritation, qui, 
occasionnant des tiraillemens et opérant une tension 
inégale des divers organes, en dérange le jeu et les fonc- 
tions respectives, et surtout en altère la forme et la cou- 
leur. Un ‘visage défait et une certaine pâleur sont les 
symptomes inséparables du mauvais-état des entrailles. 
Il y 2, à la vérité, des personnes en qui la nature, 
secondée d’un bon estomac et d’une disposition particu- 
lière à s’engraisser , vient à bout de convertir en sub- 
stance aniinale tous les alimens qu’on lui présente ; mais 
elles achètent cet avantage par une corpulence et un 
excès d’embonpoint qui ne sont pas moins contraires à 


la beauté (1), et peut-être à la santé, que la maigreur ; 


! 


(1) Quand je dis que l'excès d’embonpoint est contraire à la 
beauté , j'entends aux idées conventionnelles de beauté reçues 
parmi nous. Car il est des peuples , tels que les Esyptiens, chez 
lesquels l’embonpoint est un mérite , puisque leurs femmes font 
tout ce qu’elles peuvent pour se le procurer. Prosper Alpini 
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‘car ils Ôtent au corps ses proportions naturelles , sa sou 

plesse et sa légéreté. On pourroit presque partager les 
personnes que Jeur fortune met en état de commettre 
de fréquens abus dans le manger, en deux classes, l’une 
formée de gens excessivement maigres, et l’autre de 
gens excessivement gras. 

La règle d'Hippocrate ne se borne point à la surabon-. 
dance des alimens : elle s’étend aussi à leur qualité, ainsi, 
qu’à celle de la boisson. Un philosophe de ce siècle à dit 
qu’on pourroit juger du caractère des peuples par la na- 
ture des alimens dont ils se nourrissent. En effet , le ca- 
ractère tient à la constitution physique, et clecet dé-. 
termine le choix des alimens qui à leur tour renforcent 
le caractère. Il y a tel peuple auquel il faut des viandes 
et des boissons fortes, comme plus analogues à la cons- 
titution vigoureuse dont il est doué. Il en est d’autres 
où les individus, énervés par la chaleur du climat, se 
trouvéroient accablés par ces mêmes viandes: des ali- 
mens aqueux et légers sont plus assortis à la foiblesse de 
leurs organes. La constitution des femmes se rapproche 
de celle des derniers. Aussi, leur goût, en général, 
quand il n’est point dépravé, les porte-t-il à donner la 


(Medic. /Egyptior.) nous apprend les moyens dont elles se ser- 
vent pour remplir cet objet. « Elles sont dans l'usage, dit-il, 
» lorsqu'elles sont au bain, de prendre un potage faït avec une 
» poule engraissée avec beaucoup de soin , et de manger ensuite 
» toute la poule dans le bain même ». L'auteur cité ne dit point 
si cette recette réussit : on conviendra du moins qu’elle n’est ni 
difcile , ni rebutante. 
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préférence aux mets et aux boissons qui n’exigent pas 
une grande dépense de forces digestives , dont les prin- 
cipes constitutifs n’aient pas une action trop forte sur 
les fibres délicates de leurs solides : les végétaux, les 
fruits, le laitage, éte., sont pour l'ordinaire les mets 
qu’elles recherchent. | | 
Cependant, il n’est pas rare de voir des femmes pas- 
sionnées pour les viandes de haut goût , el pour les li- 
queurs spiritueuses et aromatiques. Il est vrai que le plus 
grand nombre de ces femmes sont maigres et d’un tem- 
pérament biliéux ; tant il est vrai que le goût n’est pas 
toujours un guide sûr pour décider le choix des alimens. 
La nature est tous les jours en défaut relativement aux 
sensations qui déterminent ses appétits. En général, elle 
est avide de celles qui nous réemuent vivement. Comme 
Vagitation est un caractère inhérent à la vie, et que, par 
| Conséquent , nous n'avons jamais un sentiment plus in 
time de notre existence que lorsque nous sommes agi- 
tés, nous courons après tout ce qui peut produire en 
nous cette agitation agréable. Elle est le principe de ce 
goût incorrigible qu’ont certaines personnes pour les 
alimens sales ou épicés, pour les liqueurs spiritususes , 
pour le café, pour le tabac, etc. Mais toutes ces choses 
nous détruisent en nous flattant ; car elles n'agissent 
qu’en augmentant le mouvement des fibres qu’elles aga- 
cent; et l’ébranlement qu'elles causent fait toujours 
place à un affaissement qui nous rend de plus en plus. 
leur action nécessaire, au point de ne pouvoir plus 
exister sans elles. On sait que le café Ôte le sommeil à 
beaucoup de personnes , et que mème celles qui sont le 
plus habituées à son usage, éprouvent, aprèsd’avoir pris, 
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une espèce de léger mouvement de fiévre, qui est préci- 


sément la cause de cette satisfaction, ou plutôt de cette 
ivresse momentanée que procure cette boisson sédui- 
sanie. Comme un ventofficieux, elle écarte tous lesnuages 


7004 


qui oflusquoient l'ame ; elle ranime les ressorts assoupis. 


de la pensée, et donne à nos idées un cours plus rapide 
et plus dégagé. Elle est la source où beaucoup de gens 
de lettres vont épurer leur verve, et puiser cette ar- 
deur qui les dispose à produire : c’est l’hippocrène de 
beaucoup de poètes. Mais le but qu’on se propose dans 
son usage, ct l'effet réel qu’elle opère , prouvent qu’elle 
convient peu au sexe et à l’âge destiné à briller par les 
avantages du corps, plutôt que par les talens de l’esprit. 


En exposant les effets de l’oisiveté , des passions et de 


Vintempérance, nous avons fait connoître les causes les 
plus actives et les plus universelles des altéralions du 
tempérament. Il en est sans doute d’autres moins géné- 
rales et plus accidentelles. Elles exigeroient un détail 
qui n’entre point dans notre plan. Nous nous contente- 
rons de dire quelques mots de l’emploi irop fréquent 
que font les femmes de certains moyens qu’on appelle 
cosmétiques (1), parce qu’ils ont la beauté pour objet, 


(1) Cosmétique vient du mot grec cosmos ; qui signifie orne 
ment , ou de cosmein , orner. Les cosmétiques , ou remèdes des- 
tinés à perfectionner la beauté , sont une des branches les plus 
lucratives de la charlatancrie. Les femmes qui font dépendre leur 
existence de la beauté, doivent étre aussi crédules sur ce qui in- 
téresse un point aussi essentiel pour elles, que les hommes le sont 
en général lorsqu'il s’agit de leur santé. 
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et dont l’administration est souvent abusive ; caron ne 
doit pas s'attendre que , sur une chose qui les touche de 
si près, elles soient plus modérées que dans tout le reste, 
Quand les moyens qu’elles mettent en usage n’ont pour 
but que la simple propreté, ils ne peuvent être qu’utiles. 
C’est assurément une pratique aussi saine que louable 
d'enlever de temps en temps le limon et la matière ex- 
crémentitielle que la transpiration laisse sur la peau, 
surtout si on n’emploie que de l’eau , tout au plus légé- 
rement aiguisée avec quelque avide , qu’on peut encorc 
afoiblir en l’enveloppant dans quelque substance muci- 
ligineuse. Le plus sûr, cependant, est de n’ajouter au- 
cun ingrédient à l’eau simple, parce que telle liqueur 
dont l’action se bornera à donner du ton et de l’élasti- 
cité à la peau dans certains sujets, fera sur d’autres plus 
sensibles l’effet d’une liqueur styptique, et les exposera 
aux suites presque toujours fâcheuses de ces tentatives | 
imprudentes qu’on hasarde trop souvent pour se déli à 
vrer de quelque diformité : telles sont celles où l’on se 
propose de faire disparoître de la peau des taches, des 
rousseurs, des croûtes dartreuses qui en ternissent l’é- 


clat. | 
De ces diverses impressions, les unes sont ineffaça- 


bles, parce qu’elles tiennent à la constitution primitive 
de cet organe ; les autres sont nécessaires, parce qu’elles 
sont le résultat excrémentitiel des dernières digestions, 
ou le fruit de l'impulsion active du principe vital qui 
pousse au dehors , et vers un organe dont les affections 
intéressent peu la vie , une matière qui deviendroit une 
cause infaillible de corruption, si elle séjournoit long- 
temps dans des organes plus essentiels, Cette matière 
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_éruptive qui, même en dégradant la peau, atteste la 
vigueur ét l’activité vigilante de la nature, doit être né- 
cessairement évacuée , et les agrémens qu’elle ôte, tout 
précieux qu’ils sont, ne doivent pas être mis en balance 
avéc les inconvéniens attachés à sa suppression. Les 
moyens ordinaires qu’on met en usage pour dissiper les 
taches qu’elle produit, ne peuvent être que des remèdes 
qui, par leur action astringente sur la peau, répercutént 
vers les parties internes la matière dangereuse que la 
nature plus sage tâchoit d’en écarter. Ne pouvant la 
chasser par la voie la plus favorable, elle ténte de s’en 
débarrasser par d’autres émonctoires où cette matière 
laisse presque toujours des traces funestes, et qu’elle 
ältère ou dénature tôt ou tard set l’effet le moins à crain- 
dre qui résulte de cette perversion des mouvemens na- 
turels, est un état de langueur pire cent fois que les dé- 

ts superficiels et tout au plus incommodes qu’on vou- 


PE espôit trop crédule de redresser la nature a aussi 
fait mventer des moyens mécaniques pour prévenir ou 
corriger des défauts qu’on attribue pour l’ordinaire à ses 
erreurs , mais que bien souvent on pourroit, peut-être 
avec plus de raison , imputer à nos vices. La nature 
simple et livrée à sa marche droite et uniforme, pro- 
duit peu de bossus, de boiteux, et de tous ces êtres 
informes dont fourmillent tous les heux où elle est con- 
tinuellement outragée par des mœurs qu’elle réprouve. 
C’est aussi dans ces lieux que l’usage des corps de ba- 
leineest le plus en vogue. On prétend, par ce secours 
artificiel, perfectionner la taille, qu'au contraire on 
dégrade ou qu'on empèche de se former. Les médecins 
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et les philosophes se sont élevés avec autant de force 


| Qué dé raison contre l’abus qu’on fait des corps: ils ont 


représenté comme un obstacle qui, dans les enfans, 
s'oppose à leur développement, et peut, dans les per- 
sounes déjà formées, tellement gèner l'exercice des fonc- 


tions, qu'il en dérange l’ordre, et qu’il altère la forme 


naturelle des organes ; enfin, comme une chose qui cho- 
que même les idées d'agrémens qu’on se propose. Un 
grand préjugé contre les corps, c’est que, chez les peu- 
ples qui n’en font aucun usage, les femmes ont la taille 
plus avantageuse et sont mieux failes que chez ceux qui 
regardent ce supplément ou ce eorrectif comme néces- 
saire à l’ouvrage de la nature, et qui pensent que Îles 
hommes peuvent être façonnés comme les matières que 
Part soumet au rabot et au ciseau. Le peu de succès 
de cette pratique devroit les éclairer sur la fausseté des 
idées sur lesquelles on Ja fonde, leur inspirer plus de. 
confiance pour les opérations simples de la nature, et 
les convaincre qu’autantelles sont salutaires el heureuses 
lorsqu'elles ne sont point contrariées, autant elles sont 
imparfaites et irrégulières, lorsque nous essaÿons d’y 
mêler nos procédés et nos caprices, 

Voilà par quels moyens, en général, on se hâte de 
flétrir un tempérament qui ne doit briller que quelques 
instans , et comment on ruine ses facultés naturelles, 
en voulant trop en étendre lPusage, ou en voulant les 
élever à une perfection chimérique. On a beau faire, on 
ne reculera jamais les bornes que la nature a assignées 
aux choses. Le parti le plus convenable et le plus sûr 
est de se conformer à sa marche qui est toujours mo- 
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dérée ; au lieu qu’en se fatiguant , et en usant son être à 
poursuivre quelques biens imaginaires, on se donne 
mille maux réels, et que le desir trop avide de multi- 
plier ses jouissances , fait que bien souvent on ne jouit. 
de rien. | 


DE LA FEMME. 75 


& ‘ | | 


SECONDE PARTIE. 


Des différences particulières qui distinguent 


Les deux sexes. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des Organes et des Moyens particuliers par les 
quels la Femme concourt à la génération. 


1; y a des auteurs (1) qui ont cru voir beaucoup de 
ressemblance entre les parties génitales de la femme et 
celles de l’homme. Ils disent que si par la pensée on re- 
plie vers l’intérieur des organes qui se présentent exté- 
rieurement dans l’homme, et qu’on les place dans le siége 
qu’occupent les parties plus cachées de la femme, ou qu’on 
amène du dedans au dehors les organes que la femme 
emploie à la génération , pour leur donner une position 
aussi apparente que celle qu’ont les organes du premier, 
on trouvera entr’eux de l’analogie , et une certaine con- 
formité de structure, On peut être assuré que ces auteurs 
ont été séduits par des rapports faux ou peu approfondis. 


(a) ARodericus à Castro. Universa muliebr. Morb. medicina. 
Lib. I , C, 1 le 
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La seule différence des fonctions de l’homme et de la 

femme, dans l'œuvre importante de la génération, suffit 
pour éloigner toute idée de similitude entre les organes 

par lesquels chacun d’eux y coopère , et on conçoit na- 

turellement que des parties destinées à recevoir ne doi- 

vent pas être faites comme celles dont la fonction est 

de donner , indépendamment des effets qui, n'étant pro- 

pres qu’à la femme, exigent d’elle ou des organes parli- 

culiers , ou des organes différens. Ainsi, de quelque ma- 
nière qu’on envisage, de quelque manière qu’on arrange 

celles de l’homme , on n’y trouvera jamais rien qui 

puisse admettre , conserver, et enfin produire au jour 

un nouvel être. Qu’on renverse aussi le siége et les fonc- 
tions des organes de la femme, il sera encore moins aisé 

d’y apercevoir quelque caractère qui indique en elle un 

sexe actif et puissant. L’homme et la fernme sont donc 

deux individus qui, tenant à la mème espèce par les 

traits généraux , diffèrent néanmoins par le sexe; qui, 

destinés à remplir de concert un mème objet, y portent 

des instrumens différens , selon la différente manière 

dont chacun doit y concourir. 

La matrice est dans la femme l’organe dont les affec- 
tions et les usages sont les plus connus. Elle est placée 
dans le bassin, entre la vessie et le dernierintestin. Dans 
les filles qui ne sont point nubiles, elle est petite , dure, 
applatie, et sa cavité contiendroit à peine une petite 
amande ; mais lorsque, aux approches de la puberté, la 
nature vient meitre cet organe en exercice, les humeurs 
qui y abordent et qui le pénètrent en changent la con- 
sistance, le volume et les dimensions; il devient plus 
mol, plus arrondi et plus grand, Le commerce des deux 
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sexes et ses suites rendent encore ces rapports plus sen- 
sibles ; mais le plus grand degré d'expansion qu’il re- 
çoive est celui qu’il a dans les derniers mois de la gros- 
sesse. | 

_ Cet organe ressemble assez à une poire creuse : la par- 
tie pointue qu’il présente , et qu’on appelle le museau de 
la matrice, est percée par une ouverture transversale, ef 
s’avance dans le vagin; et c’est par cette ouverture et 
par le vagin que l’enfant vient au monde , comme c’est 
par là que l’amour a été lui donner l'être. L’extrémité 
opposée ou supérieure s'appelle le fond de la matrice. 
C’est à ce fond que s’attache le placenta , ou cette espèce 
de gâteau formé d’un amas de vaisseaux unis par une 
substance muqueuse, par lequel les enveloppes du fœtus 
adhèrent à la matrice. 

Desparties latérales de la matrice partent deux tuyaux 
appelés érompes de F'allope , longs de trois à quatre pou- 
ces, plus menus par le bout qui tient à la matrice à 
plus évasés par l'extrémité qui touche aux ovaires, ce 
qui a fait donner à celle-ci le nom de pavillon. L'usage 
de ces parties est encore plus fort problématique, ainsi 
que celui des ovaires. 

Les ovaires sont deux corps ovales et applatis, placés 
à côté et près du fond de la matrice, à laquelle ils tien- 
ment par le ligament large, et par un côté du pavillon 
des trompes, adhérence qui, cependant, n’est pas assez 
forte pour les empêcher de flotter dans le bas-ventre, 
Ces corps sont alternativement appelés ovaires et testi- 
cules, selon le système qu’on adopte : ovaires, lorsqu'on 
les regarde comme le réservoir des œufs, et qu’on croit 
que l’embryon se forme dans un œuf; testicules, lors. 
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que, regardant l'embryon comme le résultat du mélange 
des semences de l’homme et de la femme, on les prend 
pour le réservoir de la semence. Dans le premier cas, 
l'œuf , fécondé par la liqueur prolifique du mâle, se dé- 
tache de l’ovaire, et tombe dans le pavillon de la trompe 
de Fallope , qui, par le mouvement vermiculaire dont 
elle est douée , le conduit dans la cavité de la matrice : 
dans le second cas, cette même trompe sert de canal à la 
semence de la femme, pour la porter dans le même en- 
droit, supposé que le fœtus ne se forme point dans les 
ovaires ou dans la trompe, comme cela est quelquefois 
arrivé. C’est par ce conduit aussi que la semence de 
l’homme, introduite dans la matrice, est supposée passer 
pour aller féconder l’œuf dans les ovaires , ou se combi- 
ner avec la semence de la femme. 

Le vagin, la matrice, les trompes de Fallope et les 
ovaires, tiennent aux parties voisines et adjacentes par” 
la membrane commune qui tapisse tous les organes du 
bas-ventre , et leur assiette est encore affermie par leur 
union réciproque. 

Ces différens organes, comme toutes les autres parties 
du corps, offrent des vaisseaux de différens genres, des 
artères, des veines, des vaisseaux lymphatiques. Les ar- 
tères qui fournissent le sang à la matrice, viennent des 
artères spermatiques et des hy opus, dont les der- 
nières ramifications se rendent aux ramifications corres- 
pondantes d'autant de veines qui portent les mêmes 
noms. Les vaisseaux lymphatiques, qui sont une pro- 
duction des vaisseaux sanguins, vont, à travers les dé- 
tours du mésentère, se déboucher dans le réservoir de 


Pecquet. 
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Les ovaires reçoivent le sang des artères spermati- 
ques, qui sont celles qui le portent aux organes où s’éla4 
bore la semence de l’homme ; et cela a paru à quelques 
auteurs un motif de plus pour donner aux premiers le 
nom de testicules. Mais ces artères ne sauroient être con- 
sidérées sous un autre rapport que celui de vaisseaux 
destinés à apporter des matériaux, sans influer sur la 
manière dont la nature doit les mettre en œuvre. Le 
même sang dont la nature tire dans l’homme la liqueur 
séminale , pourroit bien, dans la femme, servir à des 
usages différens ; et l'identité de nom et de structure de 
ces vaisseaux est insuflisante pour prouver celle des 


fonctions des parties où ils se rendent dans les deux 


| SEXES. 


Toutés ces parties sont , comme tous les organes des= 
tinés à exécuter de grands mouvemens, composées de 
differens ordres de fibres. Elles en offrent de tendine uses, 
diversement disposées , pour que leur action puisse va- 
rier selon le besoin. 

Des parties qui doivent, dans la machine humaine, 
acquérir un ascendant aussi singulier que celui qu'ont 
les organes de la génération, dont la sensibilité doit, 
pour ainsi dire, subjuguer celle de toutes les autres par- 
ties, et devenir un centre dominant de mouvement et 
d'action , devoient être pourvues d’une grande quantité 
de nerfs. Cest ce qui à lieu par rapport aux parties que 
nous venons d'exposer. Ces nerfs leur viennent des nerfs 
dela moëlle épinière, qui sortent par les trous des ver 
tèbres, des lombes et de l'os sacrum, 

Si de l’examen des organes internes on passe à celui 

des parties externes, on trouvera partout des différences 
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qui sont une suite de l’organisation des premiers, et des 
usages auxquels la nature les a destinés : on verra que 
des parties qui se trouvent dans un sexe ne se trouvent. 
poiut dans l’autre; que les parties extérieures de l’homme 
portent un caractère d'utilité sensible, au lieu que celles 
de la femme semblent n’ètre que de simples organes du 
plaisir. Celles qui existent dans les deux sexes sont tota- 
lement différentes : telles sont les mamelles qui, dans 
l’homme , sont à peine marquées ; il pourroit mème se 
passer de celte esquisse, puisqu'il n’en tire aucun usage. 
Le volume et la forme que cet organe a dans la femme, 
sont visiblement relatifs à l’obligation naturelle qui lui 
est imposée de nourrir les enfans. 

C’est dans ces différences dans lesquelles la raison 
froide ne trouve qu’un objet d’utilité et qu’une simple 
convenance d’instrumens , que résident cependant le 
lien invincible dont la nature se sert pour rapprocher. 
les deux sexes, et cet attrait puissant qui les. porte à 
s’unir. Nous sommes excités à la conservalion de notre 
espèce par un senliment aussi vif, aussi involontaire 
que celui qui nous attache à la conservation de notre 
individu. Des fonctions aussi intéressantes ne devoient 
point dépendre des incertitudes d’une volonté capri- 
cieuse ; nous devions y être poussés par un mouvement 
qui fit taire tous les autres intérêts devant celui-là. Cha- 
que individu a bien en lui les moyens de se conserver ; 
mais non celui de se réproduire ; il a besoin, pour rem- 
plir ce grand objet, du concours d’un autre individu qui 
lui ressemble par son espèce, et qui soit différent par son 
sexe. De ce besoin naît la dépendance réciproque des 
deux sexes. Aussitôt qu’ils viénnent à counoître leurs 


+ 81. DE LA FEMME OT 


véritables rapports, il ne leur est plus permis de se re- 
garder de sang froid : Pun ne voit dans l’autre qu’un 
moyen de félicité, et que le complément de son être; 
ils s’élancent l’un vers l’autre avec une vivacité propor- 
tionnée à la force avec laquelle la nature leur parle en 
faveur de l'espèce ; et, pour s’enchaîner mutuellement, 
l’un emploie la prière, et l’autre un tendre artifice. T'el 
est le charme inconcevable attaché à la différence des 
sexes, que siles desirs naturels la font rechercher comme 
le terme où ils devoient cesser, elle ranime à son tour 
ces mèmes desirs lorsqu'ils sont éleints; elle leur sert 
d’aliment ; elle est encore un plaisir, lorsque le premier 
de tous est évanoui. Le malheureux à qui un couteau 
fatal semble avoir rendu l’autre sexe inutile, voit encore 
en lui, sinon le bonheur, du moins une image du bon- 
heur : il tourne en frémissant autour de ce fantôme, il 
s'attache à lui, il ne peut s’en séparer, et jouit au moins 
de ses tentatives, au défaut de la véritable jouissance (1). 


(1) On pourroit nous dire que, dans ce cas, lerappott instrumen- 
tal n'existant plus, son effet devroit aussi cesser ; et que les eu- 
nuques qui survivent à leur nullité, déposent contre notre prin- 
cipe. On répond à cela que limpulsion primitive que nous recé- 
vons de la nature ne s’anéantit jamaïs, et subsiste indépendain- 
ment des accidens que notre corps peut éprouver. Un homme: 
qui a perilu une partie d’un bras , ne cesse de rapporter à la par- 
tie dont il est privé les sensations que reçoit celle qui lui reste. 
On peut nous priver de l’usage de nos membres, mais non détruire 
la pente naturelle du principe qui les fait agir. Ainsi, Origène 
qui se trompa comme moraliste, parce qu’en voulant détruire 


la source de ses passions , 1l s’otoit le mérite de les vaincre , ne 


6 


82 SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL 

Quelque porté qu’on soit à se faire illusion sûr le 
principe de ces Lraits aigus qu’un sexe éprouve à la vue 
de l’autre , on ne peut s’empècher de reconnoitre que ce 
principe, n’est eb ne peut êlre que la perception d’une 
certaine conformité de moyens, avec un besoin pressant 
à se satisfaire. L’homme voit dans la femme comme la 
femme dans Phomme, la seule chose au monde qui 
puisse changer ses inquiétudes en plaisirs. Il n’est pas 
surprenant qu'un intérêt aussi vif que tendre les porte 
d’abord l’un vers Pautre , et que la passion les amenant 
par degrés à se prêter muluellement une importance 
exclusive , ils en viennent enfin à ne voir qu’eux seuls 
dans toute la nature. Dans cet état, qui est le dernier 
période de l’amour, l’homme n’est plus un mortel, c’est 
un dieu : la femme est une divinité. L’imagination im- 
pétueuse du premier accumule surtout en faveur de 
J’autre toutes les perfections possibles ; il s’égare délicieu- 
sement dans les idées chimériques et mystérieuses du 
beau , pour élever l’objet de son délire. Mais, lorsqu’a- 
près avoir fait un chemin immense dans le pays des ab- 
stractions, il arrive enfin à la réalité, il est peut-être 
étonné de se trouver à côté du sauvage stupide , ou de 
l'animal livré aux pures sensations. 


se trompa pas moins comme physicien , en employant un moyen 
insuffisant, On voit par là combien pêche aussi l’hypothèse qui 
fait dériver le penchant à l'acte vénérien , des diverses impres- 
sions de la liqueur séminale , de sa quantité , de son âcreté. Ces 
causes, qui ne peuvent être qu’accessoires, sont précisément celles 
que les mécaniciens choïsissent toujours pour en faire la base de. 
leurs explications. Quel discernement ! 


DE LA FEMME. D: 

. La beauté, ce mobile puissant dont jamais mortel sen- 

sible ne prononça le nom sans émotion, n’est donc aux 
yeux du philosophe qui peut un moment échapper à ses 
prestiges (1), et contempler d’un œil calme les boulever- 

_semens et les témpêtes qu’elle excite dans lunivers, 
qu’un simple rapport de moyens appropriés à un effet 
naturel ; mais un rapport qui,ayant pour objet une né- 
cessilé impérieuse, doit à la passion sa principale force, 
et à l’imagination humâine les traits séduisans qui l’em- 
bellissent. Ce qui prouvé que la beauté n’est point un être 
absolu, mais une relation , c’est que si l’un des termes qui 
la composent vient à changer , la beauté ne subsiste plus. 
Qu'un homme épris de Pamour le plus vif tombe ma- 
lade, à mesure qu’il s'éloigne de son état naturel il voit 
le charme qui le captivoit:se dissiper , les attraits en« 
chanteurs qui l’avoient séduit perdre leur pouvoir, et læ 
femme qui les possédoit descendre au niveau de toutes 
les autres. S'il tient alors à elle, c’est par un autre genre 
de liens , tels que ceux de l’habitude ou de l'amitié. Ce- 
pendant il né s’est fait aucun changement en elle; lui 
seul a changé ; le seul rapport qui résultoit de leur pre- 
mière situation est altéré , enfin elle n’est plus belle à 
ses yeux, parce qu’il na plus de desirs. Mais la beauté 
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‘{(1) On sait trop que la philosophie ne met pas toujours à cou 
vert de ses traits. On dit que Démocrite , tyrannisé par la vue du 
sexe, et ne pouvant plus supporter la forte impression qu’elle 
lui faisoit , prit le parti de se rendre aveugle. Je souhaiterois, 
pour l’honneur des dames ; et pour d’autres raisons, que le fait 


füt. vrai. Cette victime ne dépareroit pas leur martyrologe, 
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reprendra ses droits, lorsque ces mêmes desirs , renaïs- 
sant avec la santé, feront éprouver derechef à l’homme 
l'illusion flatteuse que la maladie avoit suspendue. 

11 n’y a pas de beauté sans fraîcheur : lorsque cette 
qualité manque, tous les autres agrémens ne frappent 
que foiblement, parce qu’un jugement prompt et rapide 
que l'instinct nous suggère, nous avertit qu’une femme 
dont l’individu ne présente point tous les caractères 
d’une parfaite santé, est dans une disposition peu favo- 
rable au plan de la nature , relativement au maintien de 
l'espèce. 

Comme on n’est jamais plus avantageusement disposé 
pour cet objet que dans les premières années de Ja jeu- 
nesse et dans le temps de la puberté, 41 n’y'a pas de 
femme qui ne plaise à cette époque, et La Chaussée a dit 
avec ralson : 


À quinze ans on est du moins jolie. 


Sa beauté alors est d’ètre femme : toute notre préven- 
tion , toutes nos idées conventionnelles sur Île beau, ne 
sauroient empècher la femme qui n’en a point d'autre, 
de briller alors un moment ; et si son règne est court, 
c’est parce que des objets de comparaison , qui tirent tout 
leur prix du préjugé établi, viennent léclipser, lors- 
qu’elle n’a plus l'avantage naturel'et passager qui la 
soutenoit contr’eux. 

Les qualités qui font la beauté d’un sexe défigure- 
roient l’autre. Cet air mâle et ces traits bien prononcés 
dont l’homme tire son lustre , feroient dans la femme 
une impression désagréable, parce qu’ils rendroiïent équi- 
voque le vrai rapport dans lequel elle doit ètre avec lui. 


DE LA FEMME. 85 


Une molle délicatesse et des traits fins déplairoient dans 
l'homme, parce qu’ils choqueroient le rôle auquel on 
‘s'attend de sa part. Tout ce qui a un air de force séduit 
naturellement les femmes : il est aisé de s’em apercevoir 
par les qualités et l’état des personnes qui déterminent 
ordinairement leurs choix. Il n’est pas étonnant que la 
foiblesse cherche un appui contre les besoins qui l’ac- 
compagnent, ou contre les dangers que la crainte lui 
fait imaginer. 

La beauté ne varie pas seulement par rapport aux 
sexes ; elle est encore différente selon les individus du 
même sexe. Les mêmes choses qui sont capables d’en- 
flammer l’un , refroidissent l’autre : tous les jours on 
trouve des hommes qui, en avouant que telle femme est 
belle, parce qu’elle réunit en elle tout ce qui forme le 
genre de beauté le plus généralement recherché, se dé- 
cident cependant en faveur d’une autre femme dont les 
trails sont moins réguliers. 

Cette différeneé de goûts vient de ce que chacun a en 
Ini-même un modèle avec lequel il compare les objets 
qui le frappent; et ce modèle varie selon qu’on est dis- 
posé à mêler plus ou moins de moral au physique de 
l'amour , ou selon les images sous lesquelles la volupté 
. s’est offerte à nous pour la première fois. T/impulsion 
physique peut être si forte qu’elle nous dérobe toutes 
les convenances morales, pour ne nous offrir que les 
objets matériels. Alors 1l peut arriver que dans ceux-ci 
même on sacrifie l'élégance à d’ autres rapports plus in- 
timement liés avec la vivacité des desirs, ou avec le 
sentiment que l’on a de sa puissance. Au contraire , ceux 
en qui l’action de ces dernières causes est plus modé- 
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rée chercheront dans le moral un supplément aux plai- 
sirs de la nature : les qualités de l’ame, annoncées presque 
toujours par les traits extérieurs de la figure, par la 
démarche , par le geste, par le son de la voix, feront 
sur eux une impression d'autant plus vive qu’elles au- 
ront plus d’aualogie avec leur caractère. 

Il en est de mème des personnes dont le hasard ou 
des circonstances parliculières ont fixé le goût, Descartes 
disoit que toutes les femmes louches lui plaisoient, parce 
que la première femme qu’il avoit aimée étoit louche. 
La plupart de nos penchans n’ont pas d’autre principe 
que les premières impressions agréables que les objets 
nous ont fait éprouver ; elles deviennent la règle à la- 
quelle nous rapportons toutes celles que nous recevons 
dans la suite ; de sorte qu’aussilôt que quelque nouvel 
objet vient réveiller ces impressions assoupies, l’ame se 
porte vers lui avec impétuosité comme vers le seul bien 
qui lui convienne. C’est sans doute sur de pareils Tap- 
| ports que soni fondées ces passions subités et violentes qne 
fait quelquefois naître le premier aspect d’une femme. 
Beaucoup de gens affectent d’y chercher du mystère ; 
mais nous n’y trouvons rien qui ne soit facile à conce- 
voir. On voit tous les jours des exemples de personnes 
dont l’ame se frappe fortement par rapport à quelque 
objet, soit en fait d'amour, soit en fait de répugnances, 
Dans le premier cas , elle se pénètre profondément de 
l’idée de certaines convenances qui l’ont émue; l’ima- 
gination ébranlée s'exerce ensuite sur elles , les agran- 
dit, les exagère ; et parvient enfin à faire regarder le 
sujet dans lequelelles résident comme unique dans toute 
Ja nature, La passion le représente à celui qu’elle en- 
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flamme comme la seule source de bonheur , et tous les 
hommes comme autant de concurrens qui peuvent l’en 
écarter ; une seule main peut le rendre heureux, et 
mille autres comme lui peuvent la captiver : le desir 
donc croissant avec l'incertitude d’obtenir, et là crainte 
jointe à l’orguéil attisant le feu de l’amour ; donnent à 
ce dernier sentiment cette éñcrgie extraordinaire qu’il 
manifeste quelquefois. C’est ainsi que, dans quelques 
expèces d'animaux , la füreur avec laquelle lés mâles 
se portent à l’acte par lequel ces espèces se multiplient, 
est d'autant plus grande que le nombre relatif des fe. 
melles est plus petit, et que l'intervalle de temps pen- 
dant lequel elles reçoivent les mâles est plus court, 
Mais, quelque forme que prenne la passion ; et quel- 
que activité que lui donnent des circonstances qui ne 
sont point générales , elle a toujours pour objet un rap- 
port dont l’utilité fait la base. Si on examine la plu- 
part des atiributs qui constituent la beauté , si la raison 
analyse ce que l’instinct juge d’un coup d'œil, on trou- 
vera que ces attributs tiennent à des avantages réels 
pour l'espèce. Une taille légère, des mouvemens souples 
d’où naît toujours la grace, la fraîcheur et Péclat, sont 
des qualités qui plaisent ; parce qu’elles annioncént le 
bon état de l'individu qui les possède, et le plus grand 
degré d’aptitude aux fonctions qu'il doit remplir. Rien 
ne peut remplacer ces qualités ; elles donnent du prix 
à celles qui n’ont d’autres fondements que l'imagination 
et le caprice ; énfin, elles seules sont la beauté, tout’ 
le resté est vraisemblablemenñt arbitraire. 

Quant aux divers genres de beauté, qui sont l’objet 
du goût des différens peuples , il n’èst pas douteux qu'ils 
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ne soient fondés sur le mème principe. Si la nature, en . 
donnant à chaque nation une forme, une couleur et des 
traits particuliers, lui a assigné un caractère de beauté 
qui lui est propre , il faut nécessairement qu’une peau 
noire el un nez épaté concourent autant à la beauté d’un 
nègre, qu’une peau blanche et un nez droit et bien tiré 
contribuent à la beauté d’un blanc. Toutes les fois donc 
que la conformation de l’un ou de l’autre choquera les 
rapports naturels qui caractérisent son espèce , elle ne 
manquera pas de faire naître l’idée de quelque défaut 
dans l’esprit de ceux qui sont compétens pour en juger. 
Peut-être que les choses même qui, dans la beauté , pa- 
roissent le plus dépendre de la fantaisie, tiennent à cette 
cause , et que les impressions qu’elles font sur nous, 
n'ont, dans le fond, pour règle que le sentiment de 
l'utilité physique. 

Qu’on soumette à un examen approfondi tous les au- 
ires objets propres à nous retracer l’idée du beau, on 
verra que celle de l’utilité y rentre toujours; elle s’y 
mêle toujours par une de ces opérations rapides de notre 
esprit, qui de plusieurs idées semblent n’en faire qu’une, 
Tout le monde convient que les objets, pour être beaux ; 
doivent être grands, c’est-à-dire avoir toute la grandeur 
relative que comporte leur espèce ; car Le plus petit objet 
peut être beau comparé à ses semblables. Une rose est 
belle lorsqu’elle a toute la grandeur et tout l’éclat qu’une 
rose puisse avoir : alors l’impression qu’elle fait sur nos 
sens est plus vive et plus agréable. Un cheval n’est beau 
qu’autant que sa taille, la souplesse de ses jarrets, une 
peau luisante , une encolure noble et élevée , et le feu qui 


sort de ses yeux et de ses naseaux attestent sa vigueur 
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et sa légéreté. L'auteur de Particle beau de l'Encyclo- 
pédie , se sert de l'exemple d’un beau cheval pour com- 
battre l’auteur de l’Essai sur le Mérite et la Vertu, qui 
rapporte le principe du beau à l'utilité, Un beau cheval, 
dit-il, qui passe dans la rue, paroît beau à tous ceux 
qui le voient, quoiqu’ils n'aient aucune espérance de le 
posséder jamais. Cette objection est peu réfléchie : lors- 
que nous admirons la beauté d’un objet qui semblen’avoir 
aucun rapport avec nous, une illusion momentanée nous 
met à la place de celui qui est à portée d’en jouir. Ce 
retour de notre entendement , ou plutôt de notre sensi- 
bilité, se répète à chaque instant de la vie; et c’est mème 
vraisemblablement par ce fil que la nature nous a atta- 
chés aux êtres qui nous environnent; sans cela nous se- 
rions indifférens pour tout. Ainsi, lorsqu’un champ nous 
paroît beau par son étendué, nous nous identifions pour 
uu moment avec celui qui em recueille les fruits. La 
beauté de l’univers naît de l’ordre que nous y aperce- 
vons, et surtout des avantages qui en résultent’ pour Îles 
êtres sensibles qu'il renferme , et au nombre desquels 
nous nous plaçons. : 

Dans les productions de Part, comme dans celles de Ia 
nature , la beauté consiste dans Les idées de la grandeur 
‘et du rapport exact de l’exécution avec un dessin utile, 
qu’elles font toujours naître dans notre esprit. L'idée de 
Ja grandeur excite ordinairement celle de la puissance : 
eh ! qui ne sait pourquoi la dernière a tant d’attraits pour 
Jes hommes? voudroit-on être puissant, sans le profit 
qui en revient? La grandeur et la petilesse seroient des 
manières d'être tout à fait indifférentes , sans les avan- 
tages qui sont attachés à l’une, et les inconvéniens qui 
accompagnent toujours l’autre. 
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Les proportions d’un bel édifice nous flattent, parce. 
qu’elles remplissent avec justesse le but qu’on s’est pro 
posé, et qu’elles concourent encore plus à la grandeur et 
à la solidité de l’ouvrage qu’à son agrément. Des chapi- 
taux corinthiens les plus déliés et les plus finis nous 
frapperoient peu, s'ils portoient sur des colonnes dont 
es dimensions ne nous rassurassent pas sur la pesanteur. 
des masses qu’elles ont à soutenir Les ornemens ne pro 
duisent un bon effet que lorsqu'ils se trouvent réunis à. 
des qualités plus essentielles ; on dédaigne les jouissances 
frivoles lorsqu'on n’a pas celles qui sont indispensables : 
un plafond peint par les mains de Michel-Ange ne feroit 
pas les délices d’un homme qui craindrôit à chaque ins- 
tant de le voir tomber sur sa tête. C’est par de pareilles 
impressions , mais moins développées ;, que nous jugeons 
ordinairement des objets, sans même que notre esprit 
paroisse s’en apercevoir, L'architecture gothique nous 
choque, parce que les ornemens dont elle est surchargée, 
joints à un défaut sensible de proportion dans les moyens 
qu’elle emploie, prouvent encore moins le mauvais goût 
de l'artiste qu’ils n’annoncent la fragilité de l'édifice 3 
parce que le caprice y tenant lieu dé règle , offre à l’œil 
distrait une infinité d'objets sans dessin , et que les. 
figures multipliées qu’on y rencontre, au lieu de nous 
rappeler la nature, ne nous paroissent propres qu’à la 
déparer, et font par conséquent souffrir notre imagie 
nation. 

Mais on nous dira que si tout git dans la grandeur et 
dans la solidité, rien n’est plus aisé que de se procurer 
ces avantages; ce seroit une fausse idée Ces avantages 


dépendent d’une certaine proportion dans les moyens 
F: 
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employés pour les obtenir : si on prodigue ces moyens, 
äls nuisent à l’objet qu’on se propose , et gènent l'usage 
qu’on en veut faire. C’est donc ce rapport précis des 
moyens avec un but utileet grand, qui rend une chose 
belle, et c’est ce que nos sens aperçoivent tout d'un 
coup , lorsqu'ils viennent à être frappés par quelque ob- 
jet en qui cet heureux rapport se trouve. 

Pour ce qui regarde les autres arts d'imitation et les 
ouvrages d'esprit auxquels on accorde le titre de beaux, 
leur objet est de nous procurer de nouvelles sensation, 
d'ajouter des êtres possibles aux êtres existant, et de 
créer , pour ainsi dire, pour nous un nouveau monde , 
ou bien de flatter des passions qui nous sont chères, en 
leur prêtant des couleurs capables de les rendre encore 
plus séduisantes qu’elles ne/sont. Qu'est-ce qui pourroit 
donc nous intéresser plus vivement que ces arts, ou 
leurs productions ? Au surplus, rien n’est plus facile 
dans le jugement que nous en portons, que de confondre 
notre admiration pour l’artiste, avec le plaisir réel que 
nous fait son ouvrage , et de donner le nom de beau à 
.ce qui bien souvent n’a d’autre mérite que celui de la 
difficulté vaincue. La mode, l’affectation ei la recherche 
contribuent autant à rendre incertaine el arbitraire l’idée 
du beau, qu’à obscurcir les règles qui nous enseignent à 
le découvrir. Ce qui augmente encore la difficulté de ra- 
mener à un principe général tout ce qui a du rapport au 
beau , ce sont les fausses applications qu’on fait tous les 
jours de ce terme : chacun donne indistinetement cette 
qualification aux objets les plus simples’et les plus com- 
communs , selon l'importance qu’il y attache, Un bo- 
tauniste s’extasie de la meilleure foi devant une chétive 
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plante que les personnes qui n’y entendent pas finesse 
foulent aux pieds. Un artisan donne le nom de beau aux 
prodüctions qui sortent de ses mains, quelque grossières 
et quelque viles qu'elles soient. Mais, de ces différentes 
_ manières même d'appliquer ce mot, il résulte que la 
beauté n’est fondée que sur des idées relatives, parmi 
lesquelles celle de lutilité occupe la principale place; 
de sorte que rien n’est beau s’il n’est bon , sinon pour 
nous, du moins pour les autres , avec lesquels nous nous 
identifions par la pensée. À 

Mais tout ce qui est bon n’est pas beau : il semble 
qu’on ne donne ce nom qu'aux objets dont on aperçoit 
aisément les rapports. C’est sans doute pour cette raison 
que ceux qui sont du ressort du goût et de l’odorat, 
n’ont jamais été appelés beaux; les qualités qui les ren- 
dent agréables à ces deux sens, sont fondées sur des 
proportions qui nous échappent. Ainsi l’idée de pro- 
portions entre nécessairement dans celle du beau. Toute 
proportion suppose plusieurs termes corrélatifs, de la 
disposition desquels elle est Ie résultat. Cette disposition 
peut varier à l’infini : les parties qui constituent chaque 
être différent dans chaque espèce par leur arrangement, 
leur masse, leurs structures , leurs liaisons; et ces diffé- 
rens rapports ne sont par conséquent en eux-mêmes ni 
beaux , ni laids, puisqu'ils ne sauroient avoir de modèle 
commun; 1ls ne deviennent tels qu'aux yeux de celui 
qui est en état de juger s'ils remplissent le but pour 
lequel ils semblent établis, ou s'ils conviennent aux 
usages qu’il peut en tirer. La beauté des objets est donc 
une manière d’être qui se rapporte à nos plaisirs , à nos 
besoins , à notre organisation, ou à l'intérêt illusoire et 
momentané qui nous attache à ces objets. 
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Énfin le beau moral nous offre la vertu dans tout 
son éclat, à côté des avantages qui en résultent pour 
. la société qu’elle honore : le sacrifice continuel de l’in- 
térêt particulier au bien général est la source de ces 
transpor!s sublimes qu’elle excite toujours dans les ames 
honnètes , et dans lesquels l’admiration se confond avec 
la reconnoissance. 

On a vu, dans la courte digression que nous venons 
de faire sur les différens genres de beau, qu’il n’y a point 
de beau absolu, essentiel ; que c’est tout au plus une 
abstraction de notre esprit, et que la beauté de chaque 
objet dépend de certaines convenances que nous y aper- 
cevons. Celles qui caractérisent la beauté du sexe ne sont 
point équivoques, après ce que nous avons dit. Mais il 
faut observer que les convenances générales ne nous 
frappent dans la femme que parce qu’elles nous font bien 
augurer des convenances particulières ; ceiles-ci sont le 

centre auquel toutes les autres aboutissent : et le grand 
objet de la génération, auquel la nature a si étroitement 
lié notre existence , fail que tout ce qui y a quelque rap- 
port doit nous émouvoir puissamment. | 

_ De quelque manière que la nature eût pourvu à Îa 

conservation de l'espèce, il n’est pas douteux qu’elle 
m’eût toujours trouvé le secret de nous y intéresser; mais 
il semble que l’attrait qui naît de la variété des moyens 
que les sexes y emploient prête beaucoup de force à 
celui qui dérive de jeur convenance. Un homme auroit 
peut-être moins de peuchant pour une femme qui lui 
ressembleroit davantage ; de sorte que la curiosité paroît 
entrer pour quelque chose dans le goût naturel qu’ils 
ont l’un pour l’autre. Cependant la différence qui l'a fait 
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naître doit avoir: des bornes ; si elle étoit extrème, et 
qu’elle allât jusqu'à effacer le caractère commun qui les 
rend semblables à certains égards, elle nuiroit à l’objet 
même pour lequel elle est établie, parce qu’elle détrui- 
roit cet intérêt qui unit les individus d’une mème espèce. 
C’est ce qui fait sans doute que les différentes: espèces, 
irrévocablement renfermées dans leur sphère, n’entre- 
prennent point les unes sur les autres ; elles diffèrent 
irop pour se rechercher. Si le charme de la variété est 
un des moyens destinés à cimenter lunion des deux 
sexes , l'abus des plaisirs attachés à celte union détrui- 
sant l’effet de cette variété, ramène quelquefois l’homme 
et la femme à une uniformité criminelle , à ce goût hon- 
teux qui les dégrade en tromparit la nature , qui fait que 
chacun d’eux cherche dans son propre sexe des plaisirs 
sans but, et qui, pour être légitimes , doivent être par- 
tagés par tous les deux. * 
Aux convenances physiques que la nature a mises 
dans la femme pour exciter l’homme à se rapprocher 


d’elle:, elle à joint deux qualités morales qui, quoique 


opposées par leurs.eflets, contribuent également à faire 
valoir les premières : ces qualités sont la pudeur et la 
coquetterie ; elles sont conime. deux ressorts qui agis- 
sent en sens contraires. /une tâche de faire naître les 
desirs, que l’autre repousse, pour en augmenter l’ac- 
livilé, comme quelques gouttes d’eau redoublent celle 
de la lamme : l’une, par des amorces artificieuses , en- 
gage le cembat, que l’autre tâche de faire durer pour 
rendre la victoire plus douce et la défaite plus honorable. 
La coquetterie fait rechercher ce que la pudeur refuse ; 


et l’infaillible effet de ces deux movens ainsi combinés 
F 
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est d'augmenter d'un côté le prix de l’objet qu’on défend, 
ét de l’autre l’ardeur de celui qui le poursuit. ILest vrai- 
semblable aussi que les desirs, contenus quelque temps 
par les obstacles que la pudeur leur oppose , n’en sont 
que plus propres à produire leur effet, et qu’un certain 
délai contribue à donner le degré convenable de prépa 
ration et de maturité aux matériaux que la nature doit 
employer dans la production d’un nouvel être. C’est 
pourquoi M. de Montesquieu a dit (1) avec raison que 
se livrer à la débauche, qui a toujours été funeste à la 
population , n’est point suivre les lois de la nature, mais 
les violer; et l’on sait pourquoi Lycurgue vouloit que les 
hommes ne vissent leurs femmes qu’à la dérobée, 

La pudeur, dans un être intelligent comme l’homme, 
ne produit pas seulement l’effet d’une résistance phy- 
sique, elle fait encore naître en lui l’idée d’une vertu, 
_et l’estime qui l'accompagne est alors un nouveau lien 
qui vient renforcer tous les autres. La dissimulation, il 
est vrai, se trouve dans les femmes à côté de celte vertu; 
mais ceux qui déclament contre le caractère dissimulé 
_ des femmes ne savent ce qu’ils veulent: car vouloir que 
les femmes ne soient pas dissimulées, c’est demander une 
chose impossible et mème dangereuse ; tant il est vrai 
que nos vices ne sont souvent que des vertus outrées ! 
Cette honte aimable tire peut-être sa source, dans la 
femme , d’une certaine défiance de son propre mérite ,et 
de la crainte de se trouver au dessous de ces mêmes desirs 
dont elle est l’objet, et qu’elle tend à exciter (2) Quelle 
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(à) Æsprit des Lois, Liv. 16, ch. 12. 
(2) Il n’est personne qui ne sache que ce sentiment est ‘plus 
difiicile à vaincre dans les femmes , lorsqu'elles ont quelque im 
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que soit la nature de ce sentiment, il ressemble à la moi 


destie lorsqu'il résiste , et à la complaisance lorsqu'il 


cède. 
La coquetterie est un autre sentiment naturel, mais op- 


posé à la pudeur ; c’est un desir vague de plaire, et de. 


captiver l’attention de tous les hommes, sans se fixer à 
aucun. Ce sentiment est si inhérent au sexe, que rien ne 
peut l’effacer ; ce qui a fait dire à M. le duc de la Roche- 
foucault que les femmes peuvent moins surmonter leur 


coquetterie que leur passion. 


perfection à cacher. Le fameux Raymond Lulle, de l’illustre 
famille des Lulle de Barcelone , qui fut philosophe, théologien , 
médecin , alchimiste et moine , aimoit , dit-on, éperdument une 
Espagnole nommée Eléonore , qui joignoit tous les charmes d’un 
esprit délicat et vif à: tous les agrémens d’une figure intéressante 
et noble. Il en étoit aimé et il le savoit : un si tendre retour sem- 
bloit lui promettre un bonheur prochain. Mais, quoiqu'il y tou- 
chât sans cesse , il en étoit sans cesse repoussé. Il prodigua toutes 
les ressources d’un amant au désespoir , pour fléchir Eléonore : 
tout fut inutile. Voyant que le combat entre son amour et la pu- 
deur de sa maîtresse duroit plus qu'il ne doit naturellement du- 
rer , il entreprit d'approfondir un mystère où tout lui paroïssoit 
singulier. Après bien des recherches , des tentatives et des ruses 
amoureuses , 11 apprit que la charmante Eléonore avoit un cancer 
au sein. Alors , en amant généreux , oubliant son bonheur pour 
ne s’occuper que de la santé de son amante, il cherche partout 
le remède qui lui convient; il entend dire qu’en Afrique un 
Arabe possède des secrets admirables, et il y vole. L'histoire 
nous dit qu'il}y apprit beaucoup de choses, qu’il trouva même 
la pierre philosophale : mais c’est le spécifique du cancer qu’il ui 
falloit , et c’est çe qu'il ne trouva point, et qu’on n’a pas encore 


trouvé. 


tn du à 
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:Hsparoît tenir à ce caractère mobile qui naît de Pex- 


trème. sensibilité. des organes de la femme, comme la 


pudeur tient sans doute à la timidité qui Ai ive de leur 


7 


foiblesse.. La perfection de la femme exige qu’elle soit 
précisément telle.que Virgile dépeint Galatée , coquette 
et, timide (1), et que ces deux sentimens se contre- 
balancent, et soient retenus l’un par l’autre dans de cer- 


taines bornes: lorsque l’un acquiert trop de force, l’autre 


se relâche, dans la mème proporiion. La coquelterie ,. 
continuellement irritée par les suggestions dangereuses 
de la vanité. dont elle prend. tôt ou tard le caractère 

tandis que la pudeur ne se nourrit que de privations 
pénibles ,, doit à la longue l'emporter sur celle-ci, et 


finir par envahir ses droits. Cette dépravation est et doit 
être plas commune dans tous les lieux où les occasions 


multipliées , Ta rivalité, l’exemple, les tentations de 
Vamour. propre, réveillent continuellement la coquet- 
terie , et l’excitent à se délivrer d’une contrainte impor- 
tune par le sacrifice de la pudeur. Dans ces lieux où 
Pamour ne sert guère que de voile à l’intérêt et à l’or- 
gueil, Ja comberrerie sera extrème et la pudeur nulle. 

Maïs en supposant que tout reste dans lordre , et que 
ES coquetterié , , bieri loin de s’écarter de Pétition de 


Ja nature , se borne au contraire à en remplir les vues, 


elle contribuera ‘beaucoup aux douceurs et aux agré- 


mens de la VIe, surtout dans les pays où les femmes vi- 
vent avec les hommes, et n ’en sont point sépar ées par les 


+ 4) | 


(1) Malo me Galatea petit lasciva puella ; 
Et fugit ad salices , et se cupit anté vider. 
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barrières que la jalousie orientale met entr’eux. Libres 
d’y donner l'essor à leur goût naturel pour tout ce qui 
peutaugmenter leursattraits, elles cultiverontavec fruit 
les arts agréables sans être tentées d’en abuser ; s’exerce- 
ront à tirer de la parure, des ressources qui sont peut- 
être encore plus nécessaires que frivoles (1); s’attache- 
ront à acquérir des graces qui, pour se trouver quelque- 
fois alliées avec le vice , n’en sont pas plus incompatibles 
avec la sagesse, et répandront une émulation générale 
de plaire qui donnera nécessairement à la société un 
aspect plus riant et plus animé. Si les agrémens du corps 
attirent, ceux de l’esprit fixent etenchaînent : les femmes 
y auront donc aussi l’esprit plus exercé; la nécessité de 
provoquer et de repousser les attaques continuelles des 


(:) Il n’est pas douteux que le goût modéré de la parure n’a- 
_ joute aux autres moyens de plaire. La beauté résidant dans des 
objets matériels et dans une forme déterminée , il doit y avoir 
un art indépendant de lopinion et de la mode, de les pré- 
senter avec avantage, en employant des accompagnemens étran- 
gers qui les fassent sortir , comme dans un tableau certaines 
figures servent à donner du relief aux autres. Il y a surtout un prin- 
cipe physique d'agrément dans la distribution des couleurs : 
outre qu’elles relèvent l'éclat du teint par des oppositions bien 
ménagées , elles produisent sur l'organe de la vue un ébranle- 
ment agréable qui nous dispose favorablement pour la personne 
qu’elles parent. Voilà pourquoi il y a des gens exclusivement at- 
tachés à certaines couleurs plus analogues que d’autres à leur or- 
ganisation. L'or , l’argent , les diamans , ne produisent pas si bien 
cet heureux effet, et semblent plus propres à annoncer Populence, 
qu’à rehausser les charmes de la femme qui les étale. 
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hommes, et de prendre par conséquent tontes les formes 
et tous les tons , selon les circonstances , le rendra en 

elles plus subtil, plus pénétrant, plus étendu, et par la. 
même raison, plus agréable. Comme, parmi des êtres 
sociables e bonheur qu’un sexe attend de l’autre dépend 
de certaines qualités morales qui en assurent la durée, 

les femmes feront leurs efforts pour les acquérir, et im= 
poseront aux hommes, par leur exemple, l’obligation 
de les avoir; de sorte qu’en travaillant les uns et les au- 
tres à se rendre heureux, ils se trouveront nécessités à 
devenir meilleurs. Enfin, comme la vertu qui honoré 
le plus les femmes , parce qu’elle est la plus propre à 
calmer les inquiétudes des hommes , est un moyen des 
plus puissans pour plaire, 1l pourra bien arriver qu’elles 
soient quelquefois vertueuses par coquetterie. 

T'els sont les moyens sur lesquels la nature a établison 
plan ; telles sont les mesures qu’elle a jugé à propos de 
prendre pour parvenir à ses fins. Ce système n’est réduit 
en acte que lorsque la femme touche à l’âge de puberté. 
Alors ils’ouvre en elle une nouvelle fonction qui n’aug- 
mente pas ses agrémens, mais qui les soutient, et ne les 
éclipse un moment que pour Îes faire ensuite mieux 
briller; comme un orage rend souvent l’air plus pur et 
plus serein. ETS 
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CHAPITRE IL 


Du flux périodique et ee, auquel le ske 
est assuj éLz. | 


Dix la constitution actuelle de l’espèce humaine , la 
femme est sujète à un écoulement de sang qui revient 
exactement tous les mois (1) , et dont les retours pério- 
diques sont, depuis la puberté, c’est-à-dire l’âge de 
quatorze à quinze ans jusqu’à celui de quarante-cing à 
cinquante , une fonction caractéristique et nécessaire au 
sexe , à laquelle toutes les autres fonctions semblent su- 
bordonnées. Pendant cet intervalle de la vie, cet écou- 
coulement est dans la femme le signe, et pour ainsi dire 
la mesure de la santé, Sans lui, la beauté ne naît point 


ou s’efface. l’ordre des mouvemens vitaux s’altère, l’ame: 
» 2 L 3 


tombe dans la langueur, et le corps dans le dépéris- 
sement. T af Te | | ne 

Quoique cette évacuation revienne assez réguliére- 
ment tous les mois, puisque c’est de cette régularité 
qu’elle a pris le nom de règles , elle présente néanmoins 
des cas, assez rares cependant, qui dérogent à cet ordre 
ral 

Il y a des femmes qui sont réglées deux fois par mois, 
et d’autres en qui cet écoulement suit dans ses relours 
une période différente de la période menstruelle, sans 
qu’il en résulte pour elles aucune incommodlité. 


Lee D LP DRE IDD ER D OR IQ DA mn st ENT 


(1) Excepté pendant la grossesse, 


Lies » 
chi r, nu di 
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:* Ilyena chez qui les règles coïncident avec les phases 
de la lune; et ce fait est sans doute ce qui a servi de 
fondement à l’opinion populaire qui admet l'influence 
de cet astre sur le flux périodique des femmes. Il se peut 
qüe la superstition ait profité du merveilleux que cette 
idée présentoit, sans examiner , selon sa coutume , ce 
ce qu’elle pouvoit renfermer de vrai. Mais des auteurs 
qui se croyoient bien philosophes , en rejetant tout à fait 
cette idée , étoient-ils aussi sages qu’ils auroient voulu le 
faire croire par cette décision tranchante ? Il est certain | 
que la difficulté de concevoir les rapports qui lient les 
révolutions de la lune avec celles de l’économie animale 
ne les justifie point. Outre qu’en général ce ne peut être 
jamais une raison valable de nier un fait, que de ne pou- 
voir l'expliquer, il ne seroit point impossible , dans le 
cas particulier dont il s’agit, de démontrer, par des in- 
ductions lirées de la physique , que la lune peut étendre. 
sur le corps humain l’action qu’elle a sur beaucoup de 
corps sublunaires. Tout le monte connoît l’éuvrage de 
Méad , dans lequel cet auteur anglois prouve assez bien 
cette vérité. On n’a qu’à consulter les personnes affectées 
de maladies chroniques, on en trouvera beaucoup qui 
avouent éprouver des changemens considérables sous 
certains aspects de la lune. f'loyer , à qui noùs devons 
un traité de l’asthme , qui n’est que l’expression de ce 
qu’il a senti lui-même ( car il étoit atteint de cette mala- 
die, dit que ses accès étoient aûssi assujétis aux mouve- 
mens de cet astre que les flots de l'Océan. 
En défendant cette opinion, nous $omimes bien éloi-= 
gnés de regarder la lune comme le principe efficient du 
flux menstruel ; nous ne l’envisageons ; dans les femmes 
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qui sont soumises au cours de cetastre, que comme une. 
cause occasionnelle qui, par les modifications qu’elle 
produit réguliérement et périodiquement dans l’atmos- 
Phère, et qui de là sont transmises à leurs organes , ré- 
veille en elles la nature, lui rappelle une époque où elle 
a été soulagée, et la détermine à faire de semblables ef- 
forts pour satisfaire le mème besoin, comme d’autres 
causes la déterminent dans les femmes qui sont réglées 
différemment. Dans celles-ci, ces causes , pour être in- 
sensibles ; n’en sont pas moins réelles. Il y a une infinité 
d'objets qui échappent à notre entendement ,et qui frap= 
pentforlement l’instint, Combien d’impressions sourdes, 
combien de réminiscences confuses modifient et chan- 
gent à notre insu l’état naturel de notre machine ! Elles 
sont le principe de ces retours fixes et de ces accès pério= 
diques qu'offre un grand nombre de maladies , et que les 
médecins qui n’admettent que des explications physi- 
ques ont vainement tenté de plier à‘leurs systèmes. Ce 
phénomène est un de ceux qui servent de base à la 
théorie simple et lumineuse de Stah}, la seule qui puisse 
expliquer d’une manière satisfaisante cette foule de faits 
relatifs à l’économie animale , qui , sans cela, eussent 
élé à jamais incompréhensibles pour tout esprit dégagé 
du joug de la prévention. D'ailleurs, le flux menstruel, 
selon cet auteur, est une espèce de crise, et les crises 
suivent une marche septennaire. Le mois lunaire est 
composé de quatre septennaires : il n’est done pas sur- 
prenaut que , dans quelques femmes, les règles répondent 
aux révolutions de la lune, 

L'’évacuation menstruelle dure ordinairement depuis 
trois jusqu’à six et sept jours, et la quantité du sang qui 
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s’évacue s’étend depuis huit jusqu’à seize et dix-huit 


onces. Cette évacuation approche plus ou moins de l’état 
de maladie, selon qu’elle s'éloigne plus ou moins de ces 
limites naturelles, à moins que les écarts qu’elle peut 
souffrir n’aient leur raison dans [a constitution particu- 
lière du sujet, ou dans quelqu’autre circonstance qui les 
excuse. 

Le sang des règles est-il de la même nature que celui 
de la masse générale dont il dérive? ou faut-il croire ce 
qu’Aristote , Graaf, Verheyen et une infinité d’au- 
teurs ont dit des qualités malfaisantes du sang mens- 
truel ? Comme les hommes ne sauroient être indifférens 
sur ce qui peut intéresser les femmes, les opinions rela- 
tives à la constitution de ce sexe ont aussi dû ètre extrè- 
mes. Nous avons dit qu’on les a quelquefois regardées 
comme le plus digne organe de la divinité; et, par une 
de ces contradictions qui sont assez compatibles avec le 
caractère de l’esprit humain , on les a d’autres fois repré- 
sentées comme des animaux dangereux et perfides, 
Pline (1) dit qu'il y a dans la Scythie des femmes dontle 
seul regard est capable de tuer les hommes lorsqu'elles 
sont en colère. Le mème esprit qui avoit donné cours à 
de semblables opinions, produisit sans doute celle qui à 
fait croire que le sang menstruel des femmes étoit véné- 
neux. Il semble que les hommes, plus libres dans cette, 
crise passagère où les charmes de la femme sont obscur- 
cis d’un léger nuage , aient voulu profiter de l’interrègne 


(3) Lib. 7 >» C, %: 


L 
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qu'elle leur laïssoit, pour se révolter et outrager ce qu’ils 


sont forcés d’adorer dans d’autres temps. 

Pour ne donner dans aucun excès, nous sommes 
portés à croire que le sang menstruel peut recevoir dé 
nouvelles combinaisons dans l'organe qui le verse, 
comme il en reçoit dans tous les autres organes (1), et 
que les qualités qu’il y acquiert peuvent quelquefois avoir 
été exaltées par des circonstances particulières, ou dans 
des sujets d’une constitution extraordinaire, au point de 


le rendre capable des effets surprenans qu’on lui attri- 
bue, mais qui n'ont pas lieu dans l’état naturel des 


choses. : 

- Les vaisseaux de la matrice, et quelquefois ceux du 
-vVagin, paroissent être les sources immédiates du sang 
‘mensiruel. Les qualités sensibles de ce sang font pré- 
-sumer que ce sont les veines qui le fournissent; mais Îles 
-raisonnemens mème des auteurs sur celle matière font 


(1) L'idée des fermens , introduite par Paracelse, n’est point 
aussi ridicule et aussi absurde que quelques médecins modernes 
voudroient le persuader. Elle a peut-être un fondement plus réel 
que celle du prétendu mécanisme qu’on voudroit lui substituer. 


Un fait qu'on ne sauroit révoquer-en doute, et qui est du plus 


grand poids en faveur de la première opmion , c’est que chaque 


+ organe du corps a une mixtion et des qualités particulières , aussi 
sensibles au goût et à l’odorat qu’à la vue. Qu’y auroit-il donc 
d'étonnant , qu’en vertu de celte mixtion et de ces qualités , cha- 
que organe altérât ou changeàt celle des humeurs qui y abordent, 

comme un levain communique les siennes aux matières qu’on lui 


associe ? 


! 
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assez voir qu’on n’en a aucune preuve démonstrative. IL 
_avest pas plus aisé de démontrer que le sang des règles 
est versé par les appendices cæcales, surlesquelles M. As- 
truc a établi son hypothèse, Des médecins, entre les- 
quels se trouve M. Van-Swieten , lui ont contesté l’exis- 
-tence de ces appéndices ; et en effet on n’en trouve aucun 
_ vestige dans les femmes qui ne sont point actuellement 
grosses. Îl y a apparence que, dans celles qui venoient 
d’accoucher, les prétendues appendices qu’on y a aper- 
çues n’étoient que les débris des cotylédons qui attachent 
le placenta à fa matrice. D'ailleurs, quand mème ces 
-appendices seroient aussi réelles que le prétend M. As- 
truc, comme elles n’ontété aperçues que dans des femmes 
grosses ou qui venoieng d’accoucher , on n’en pourroit 
rien conclure pour l’état de la matrice dans les femmes 
qui ne sont point dans ce cas, parce que, pendant la 
grossesse , la nature opère dans cet organe une végétation 
rapide qui en change tous les rapports. 
:. M. Astruc croit ces appendices si nécessaires pour la 
menstruation, qu'il ne pense pas qu'elle puisse avoir 
lieu sans elles, parce que, dit-il, si elle se faisoit 
autrement , ce ne pourroit être que par la rupture des 
petits vaisseaux de la matrice; rupture , selon lui, 
toujours à craindre et toujours sujète aux suites les 
plus funestes. Cet auteur paroît n'avoir pas fait atteni- 
on qu’il y a d’autres organes sujets à des hémorragies, 
même périodiques , qui ne sont suivies d’aucun acci- 
dent fâcheux. Selon son principe, il faudroit aussi sup- 
poser dans ces organes le mème appareil de vaisseaux 
qu’il a établi dans la matrice; supposition qu'aucune 
observation anatomique ne paroît jusqu’à ce jour auto- 
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riser. Cet auteur fait comme beaucoup de philosophes, | 


qui réduisent la nature à cette alternative , où de faire 
mal ce qu’elle fait , ou de suivre les idées dont ils sont 
préoccupés. Mais nous n’éprouvons que trop tous les 
jours que, dansla plupart de ses opérations , elle em- 
ploie des moyens auxquels nousn’avons jamais pensé; 
tous les jours elle nous offre des faits qui dérogent aux 
arrangemens frivoles auxquels nous croyons qu'elle 
doit se prêter. 


Si j’avois à choisir parmi les systèmes où l’on se pro- 


pose de développer le mécanisme des excrétions en gé- 
néral, et celui de la menstruation en particulier, je me 
fixerois à celui qui suppose entre les extrémités artériel- 
les et les dernières ramifiéations des veines, un espace 
où le sang , affranchi de la contrainte des vaisseaux qui 
l'ont porté, n’a pour toutes barrières que l’action to- 
nique du tissu cellulaire; de manière que la nature puisse, 
selon ses vues et ses besoins , laisser échapper au tra- 
vers des cellules de ce tissu , dont elle dirige à son gré 
tous les mouvemens , le sang dont elle se trouve sur- 
chargée. M. de Bordeu (1) a fait voir que cet organe est, 
de tous ceux qui composent la machine humaine, celui 
qui est susceptible du plus grand nombre de modifica- 
tions. Ou peut donc croire que, dans le temps des règles, 
la nature dispose la portion de ce tissu , qui entre dans 
la structure de La matrice , de la manière la plus conve- 
nable à l’excrétion qu’elle prépare , et qu’elle en fait 
de même à l’égard de toutes les autres excrétions. 


(1) Recherches sur le Tissu muqueux. 


a 
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Quant à la rupture des petits vaisseaux , qu'on croit 
être à craindre, l'expérience nous fait voir tous les jours 
combien cette crainte est mal fondée, qu’il n’y a que les 
grandes lésions et la rupture des grands vaisseaux dont 
- des suites soient à redouter. Il n’en est pas de même des 
premiers ; l’action du cœur presque éteinte lorsqu’elle 
parvient aux dernières ramifications des artères est as- 
sez contrebalancée par le ressort et la résistance active 


de ces petits vaisseaux, pour nous rassurer sur les suites 


de leur rupture. 

M. Astruc, ainsi que beaucoup d’autres médecins, 
pensent que le flux menstruel n’est que le superflu de la 
Jlymphe destinée à l'accroissement avant l’âge de puberté, 
et à la nutrition après la puberté. La lymphe ou les mo- 
lécules organiques s'accumulent , diseni-ils, pendant 
l’espace d’un mois dans les vaisseaux vermiculaires de 
la matrice (1) ; lorsque ces vaisseaux sont tout à fait 
remplis, ils compriment nécessairement les veines de 
cet organe. Le sang arrèté dans son cours par cette 
compression , est forcé, selon M. Astruc, de se jeter 
sur des productions qui sortent latéralement des troncs 
veineux, et qui s’ouvrent dans la cavité de la matrice. 
Ces productions sont les appendices dont on a déjà 
parlé, et dont l'existence est encore problématique. 

Ceux qui font dépendre un effet aussi constant que Îa 
menstruation d’une cause aussi précaire et aussi peu 
certaine que cette pléthore localeet graduelle, paroissent 


_ (1) M. Astruc, Maladies des Femrges , tom. 1, chap. . 
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n'avoir pas examiné tous les rapports qui dépendent de 
‘cette fonction : toutes les circonstances qui l’accompa- 
‘gnent, démentent évidemment le principe mécaniqueau- 
quel on veut l’assujétir. Tout annonce dans les organes 
:qui l’exécutent une action momentanée bien différente 
des phénomènes qui suivroient l’entassement successif 
de la lymphe laiteuse. Cet entassement de :suc nourri- 
cier dans la matrice suppose que toutes les autres par- 
ties en regorgent ; mais on voit tous les jours des femmes 
exténuées qui ne laissent pas d’être réglées , et même 
de l'être trop. Nous avons déjà dit que , dans bien des 
filles, l’évacuation menstruelle devance lentier accrois- 
sement du corps. Quant à la tension , la douleur et le 
gonflement subit qui précèdent quelquefois la menstrua- 
tion, rien ne cadre moins que ces symplomes avec une 
cause aussi lente que la replétion graduée de la matrice. 
Ces symptomes , ainsi que les maux de tête et l’engor- 
gement de la poitrine qui ont quelquefois lieu, n’indi- 


quent point une pléthore ou une surabondance univer- 


selle d’humeurs dans les sujets qui les éprouvent, puis- 


que des personnes qu’on ne sauroit soupconner d’être 
-pléthoriques n’en sont point exemptes; mais ils sont 
l'effet des divers mouvemens spasmodiques qui concou- 
rent à la détermination des règles. * 


D'ailleurs, la quantité du sang qui s'écoule dans le 
flux menstruel, excède de beaucoup ceile que la matrice 


peut contenir. Il faut nécessairement joindre à la cause 
mécanique à laquelle on a recours, une autre cause 
auxiliaire qui détermine un torrent de sang vers les 
parties par lesquelles s’opère l'évacuation, Or, si on a 
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besoin de recourir à une cause active dont les effets. 
soient plus rapides et plus constans , la cause mécanique, 
dont les effets sont si lents et si incertains , est au moins 
inutile; et si à cette qualité elle joint le défaut de ne 
s’accorder en rien avec les symptomes qui caractérisent 
la menstruation, elle doit être rejetée comme fausse. 
* Le sentiment le plus vraisemblable sur cette fonction, 
est qu’elle dépend d’une action particulière de Porgane, 
destinée à l’exercer, secondée quelquefois par l'effort 
sympathique des autres organes ; effort qui produit la 
gène de la respiration, les maux de têle , ét divers 
autres symptomes , selon la diverse direction des mou 
vemens spasmodiques. C’est l’idée de M. de Bordeu; 
elle se trouve développée dans un de ses ouvrages (1), 
qui est, sans contredit, de tous les livres de physiologie 
que nous connoissions, celui qui nous paroît offrir les 
notions les plus exactes sur quelques-uns des points les 
plus intéressans du système animal, tels que les secré- 
tions et les excrétions.. 

- On croit communémént que la nature, dans le flux 
HS y. n’a pour objet qué la fécondité. Comme ce 
flux n'arrive en effet que lorsque la femme est en état 
d’enfanter , qu'elle est stérile pour l’ordinaire lorsque 
cette évacuation manque , on à dü naturellement penser 
que lesang menstruel fournissoit la nourriture du fœtus, 
et par conséquent regarder les règles comme une des 
conditions essentielles qui rendent une femme féconde, 
On auroit cependant dû faire attention que la loi qui 


| (op EE PERS 


(x) HART sur les Glandes. 
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soumet le sexe à cette évacuation, n’est point générale, 
selon le rapport des voyageurs (rt) ; elle est inconnue 
chez plusieurs nations sauvages. Les femelles des ani- 
maux qui se multiplient par la mème voie que l’homme, 
en sont exemptes; à moins qu'on n’appelle du nom de 
règles ( ce qui seroit étrangement abuser des termes } 
cette humeur limpide, et quelquefois rougeûtre, qui dis- 
tille des parties irritées chez les femelles de ces animaux, 
pendant le court intervalle de leur effervescence. L’éva- 
cuation menstruellé est plus tardive et moins abondante 
dans les femmes de la campagne , sans doute parce qu’el= 
les participent moins aux vices des grandes sociétés. 
Enfin on trouve des femmes fécondes, sans avoir jamais 
été réglées. 

Tous ces faits nous induisent fortement à conjec- 
turer qu’il a dû exister un temps où les femmes n’étoient 


point assujéties à ce tribut incommode; que le flux mens- 


truel , bien loin d’être une institution naturelle, est a 
contraire un besoin factice contracté dans l’état social. 


Les hommes rassemblés ont toujours cherché à resserrer | 


les liens de la cordialité dans les festins. La joie est plus 
vive, et les épanchemens plus tendres dans ces momens 
où la machine se remonte par une nouvelle nourriture : 
en est alors plus content des autres, parce qu’on est plus 
content de soi-même : l’abscence des soucis laisse alors 
à la nature la liberté de jouir de tous ses droits, et même 
d’en abuser; car il arrive souvent que, ne démèlant plus 


eme 


(x) Au Brésil les femmes ne sont point sujètes à l'évacuation 
périodique du sexe. 
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da sensation des mets d’avec l'impression de la gaîté, 
elle prend le change, et se surchage d’alimens qu’elle 
croit encore nécessaires , longtemps après que le besoin 
estsatisfait. Ces repas, dont l’amitié et le besoin de se voir 
et d'être ensemble avoient d’abord donné l’idée, l’intem- 
pérance les fit ensuite réitérer pour satisfairela sensualité. 
Les saveurs simples et naturelles des alimens qui suffi- 
sent à ceux qui n’ont que l'appétit à contenter, ne con- 
vinrent pas toujours à des gens qui vouloient manger 
sans appétit. Il fallut nécessairement recourir aux per- 
fides raffinemens de l’art, pour réveiller un palais difficile 
et dédaigneux, et rendre agréable à la bouche ce que 
l'estomac eût refusé sans cet appât trompéur. Il se forma 
peu à peu une habitude générale qui porta les hommes . 
à prendre beaucoup plus d’alimens qu'il ne leur en, 
faut pour réparer les déperditions journalières du corps. 
Celui - ci dut se trouver gèné par une surabondance 
excessive de sucs nourriciers dont l’oisiveté et le défaut 
d'exercice durent augmenter encore les inconvéniens. 
La nature attentive à maintenir cette juste compensa- 
tion de perte et de réparation qui entretient la vie, tächa 
de se débarrasser d’un superflu dangereux par des éva- 
cuations convenables. Les effets de cette disposition 
furent communs aux deux sexes; les hommes comme 
les femmes se trouvèrent en général dans un état de 
_pléthore habituelle qui nécessita, dans les ans et dans 
les autres , des écoulemens , à la vérité différens par 
leur forme , mais qui furent les mêmes par leur 
principe. 

Dans les hommes, la nature suppléa aux règles par 
des hémorragies qui se font par des organes différens, 
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selon les divers âges (1). Quand ces hémorragies, dans 
les sujets auxquels elles sont nécessaires, n’ont pas lieu ; 
il en résulte une longue suite d’affections, ou une dispo- 
sition plus ou moins prochaine à de certaines maladies } 
telles que les diverses affections de poitrine, le rhu= 
matisme, l’hypocondriacisme, le calcul, la goutte ; 
Pasthme , l’apoplexie, etc. Il n’est guère possible d’é- 
luder cette alternative dangereuse, que par un régime 
de vie propre à prévenir ou à détruire la cause dont 
elle dépend. | 
Les femmes, par leur manière de vivre sédentaire 
ét inactive ,; sont moins capables de s’en affranchir ; Ia 
nature de leurs occupations favorise la surabôndance 
d’humeurs qui leur est commune avec les hommes, au 
heu de la diminuer : mais aussi elles ont un couloir'plus 
commode pour se délivrer des humeurs surabondantes ; 
et par là même nuisibles. Les animaux qui ne se sont 
point soustraits à l’empire de la nature, et qui suivent 
encore l'instinct pour guide, n’ont pas besoin de cette 
ressource (2); ils ne sont point sujets, comme l’homime ; 
aux hémorragies, ni par conséquent aux affections mor: 
bifiques auxquelles elles servent dé fondement. Ces 
hémorragies sont devenues une fontion nécessaire qui 
s’est intimement liée avec la constitution de l'espèce 
humaine ; de sorte que, dans l’état actuel des choses; 
une femme naît avec la disposition à avoir'les’ règles à 


(1) Stahl, Dissert. de morbis œtatum. 
(2) Stahl, Dissert. de’ frequenti& morborum in homine præœ 


brutis. 
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_uu cerlain âge , comme elle naît avec la do à 
avoir la petite vérole; car on peut contracter un nou- 
veau besoin, comme on contracte une nouvelle maladie. 
Si on pouvoit voir toutes les altérations par iesquelles 
l’espèce humaine a passé depuis son origine jusqu’à nous, 


on verroit peut-être qu’elle n’a pas ioujours été sujète 


aux mêmes besoins, aux mêmes fontions, aux mêmes 
maladies. Lorsqu'elle à une fois contracté quelque vice 
ou de nouvelles affections, et cela a saris doute lieu dans 
toutes les espèces d'animaux, ce vice ou ces affections se 
transmettent de génération en génération, et se perpétuent 
jusqu’à ce que quelque cause contraire vienne les dé- 
truire; voilà pourquoi les races dégénèrent , et pourquoi 
elles se trouvent altérées après plusieurs siècles. Ainsi 
_ V’évacuation menstruel le, une fois introduite dans l'espèce 
humaine, se sera communiquée par une, filiation non 


‘interrompue; de sorte qu'on peut dire qu’une femme 


à maintenant les règles , par la seule raison que sa mère 


des a eues, comme elle auroit été phthisique peut-être 


sisa mère l’eût été: il y a plus, eile peut être sujète au 


flux menstruel, mème quoique la cause primitive qui 
introduit ce besoin ne subsiste plus en elle. Et en effet, 
bien des femmes sont réglées, sans être pléthoriques ou 
surchagées d'humeurs. Le flux menstruel, dans ces fem- 
mes , dépend de la seule direction habituelle des mouve- 
mens de la nature, comme Îles hémorragies périodiques 
qu’éprouvent des hommes épuisés, 

L’hémorragie particulière ausexe se faisant par l'organe 
destiné à perpétuer l'espèce , elle ne peut commencer 
qu’à l’âge où la nature commence à s'occuper de ce grand 
objet, En développant et en préparant les instrument 


8 


> 
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.qui doivent servir à cette fonction, elle dirige aussi vers 


le lieu où elle doit s’exercer , les humeurs dont elle veut 
se débarrasser. L’évacuation qu’elle établit est moins 
la cause qu’un signe de la fécondité. Une femme n’est 
point stérile parce qu’elle n’est point réglée, mais parce 
que la nature n’exerce point sur la matrice le degré d’ac- 
tion qui la dispose à concevoir ; c’est parce que ses mou- 
vemens, au lieu de se porter vers cette partie, se trou- 
vent dirigés vers quelqu’autre organe où le sang, qui 
suit la mème direction , s’accumule et se manifeste par 
des résultats qui sont les mêmes dans les deux sexes. 
Les hommes sujets à des hémorragies habituelles qui 
ont cessé , éprouvent , ainsi que les femmes en qui les 
règles sont suspendues, des regorgemens et des con- 
gestions d’humeurs dans des organes différens, selon le 
progrès de l’âge, et des affections telles que des maux 
de tête opiniâtres, la phthisie, l’affection hystérique ou 
hypocondriaque ; la colique , le calcul, la goutte , et un 
grand nombre d’autres maladies, dont le flux mens- 
truel , bien établi et bien ordonné , exempte les fem- 


mes. Cet écoulement doit être doublement nécessaire, 


lorsque la cause primitive qui l’a fait naître, concourt 
avec lhabitude héréditaire qui là propage : ainsi les 
règles seront plus abondantes dans les personnes qui 
prennent une plus grande quantité d’alimens et qui font 
moins d'exercice; aussi les femmes qui habitent les villes 
où l’intempérance et l’oisiveté réunissent ces deux con- 
ditions , sont-elles plus souvent dans ce cas que les fem- 
mes de la campagne , accoutumées à un régime plus 
simple et plus conforme à la nature. 

Le flux menstruel ne peut donc commencer qu’à l’âge 
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de puberté, si l’ordre des fonctions n’est point interverti, 
La nature, une fois soulagée par cette-excrétion, la ré- 
péteroil à la mème époque , d’abord par un souvenir con- 
fus du bien-être qu’elle en auroit reçu, et ensuite par une 
espèce d'habitude, si la femme w’apportoit déjà cette 

dernière disposition en naissant. Le flux menstruel n’est 
pas la seule fonction sur laquelle l’habitude aït une in- 
flaence incontestable. Notre machine à un penchant 
singulier à produire certains actes à des heures marquées. 
Qui ne sait que l’appétit et le sommeil devancent ordi- 
nairement le besoin, et ne sont provoqués le plus souvent 
que par l'habitude? Si on y faisoit attention, on verroit 
que beaucoup de nos mouvemens intérieurs sont réglés 
par ce principe ; etil n’y a peut-être personne qui ne se 
soit aperçu que nos fonclions les plus grossières et les 
plus sensibles suivent des périodes plus ou moins remar- 
quables. Ceite disposition à répéter Îles mêmes mouve- 
mens à des temps fixes et déterminés, fait, comme 
nous l’avons déjà dit, que des femmes en qui il n'existe 
aucune pléthore , sont réglées comme si elles étoient plé- 
thoriques. Il en est alors de ces femmes, comme de ces 
malades en qui la fiévre se soutient par une espèce ons 
pulsion habituelle, mème après que le principe matériel 
qui la fomientoit, ne subsiste plus, Ce cas revient souvent 
dans les fiévres intermittentes : les accès continuent 
quelquefois de se suivre sans interruption , comme si la 
cause matérielle dont elle dépendeit, existoit encore; ce 
_qui donne souvent le change aux médecins qui ne font 
pas cette considération. 

Quoi qu’ilen soit des causes et de l’objet du flux mens- 


truel, il n’est pas douteux qu’il ne soit une incommodité 


\ 
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dans toutes les femmes, et dans un grand nombre d’elles 


un travail qui approche plus ou moins de l’état de ma- 
ladie. Cependant ce travail, en prévenant des affections 


plus graves, est devenu le fondement de la santé dans le 
sexe, comme les hémorroïdes ou d’autres écoulemens 
habituels le sont dans beaucoup d’honsmes (1). Et tel est 
actuellement le malheur de l'espèce humaine, que les 
infirmités mème sont poux elle des secours nécessaires, 
et qu’il ne lui reste plus que le choix des maux. 


CHAPITRE III. 
De l'influence de la femme dans ARE de Lx 


génération. 


d% 


Lr flax menstruel est un signe d’autant moins équivo- 
que de la fécondité, qu’il marche toujours avec les dé- 


(x) Si les hommes sont moins généralement sujets à des écou- 
lemens sanguins que les femmes, c’est vraisemblablement parce 
qu’un genre de vie plus exercé et plus-actif les rend pour eux 
moins nécessaires que pour elles. Peut-être aussi que les premiers 
n’ont point d’organe aussi approprié à cette sorte d’excrétion , que 
celui qu'ont les femmes ; de sorte que la matière de cette excrétion 
ne pouvant point être chassée , devient dans les hommes un germe 
de maladies chroniques , qui n’existe pas dans les femmes dont 
Les règles n’ont pas souffert de dérangement considérable. C’est ce 
qui fait sans doute que J’asthme , le calcul , la néphrétique , la 
goutte, la paralysie ; l’apoplexie , et d’autres maladies , sont plus 
fréquentes chez les hommes que chez les femmes. 
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sirs qui doivent la réaliser. Les changemens qui s’opèrent 
alors dans le caractère de la femme, ne sont peut-être pas 
moins sensibles que les altérations physiques qui se ma- 
nifestent dans son corps. Les auteurs accoutumés à rap- 
porter tout à des explications (1) mécaniques croient que 
la source du penchant à l’amour dépend, dans les hom- 
mes, de l’abondance de la liqueur séminale, et, dans les 
femmes, de la grosseur des ovaires. Ils se fondent sur ce 
qu’on a trouvé cette dernière partie “très-gonflée dans 
des sujets qui avoient été atteints de ce qu’on appelle 

fureur utérine, et sur ce que des animaux en qui cette 
partie avoit élé retranchée ne ressentoient plus l’aiguil- 

Jon qui les sollicite à se multiplier. 

Ces faits ne sont point aussi concluans qu’on pourroit 
Vimaginer. Une partie grossit en proportion de la quan- 
tité d’humeurs que la nature y envoie. Dans les per- 
sonnes souvent tourmentées de desirs, les organes desti- 
nés à les satisfaire se trouvent naturellement plus rem 
plis et plus gonflés que les autres, parce que les liqueurs 
qui contribuent à leur donner la disposition convenable 
à leurs fonctions, y séjournent plus longtemps, les nour- 
rissent davantage, et en augmentent par conséquent 
le volume. Ainsi la grosseur des ovaires pourroit, avec 
plus de raison, être regardée comme la suite que comme 
la cause des desirs relatifs à l’acte vénérien, Quant à 
Pextirpalion de cette parlie, elle peut bien quelquefois 


en tarir la source; mais ce moyen ne réussit pas tou- 


(1) Haller, Zlementa physiol. Tom. VITE, Bb. 29, sec. 1, 
pag: 8 : 


Er 1 Ho x NT ETES 
14 ‘ - \ 4 = 
: x. 

» 4 # ' r 


} 


118 SYSTÈME PHYSIQUE FT MORAL 
jours. Il est certain que, dans la plupart des animaux 
qu’on mutile, la nature devient tout à fait indifférente 
pour une fonction qu’elle sent ne pouvoir plus remplir, 
faute d’instrumens : cependant , comme nous lavons 
déjà dit en parlant des eunuques, il en est qui parois- 
sent braver leur dégradation mème; la nature chez eux 
est si portée à ce qui conserve leur espèce, que, par une 
erreur qui lui cache son impuissauce, elle s’obstine tou- 
jours à un combat où elle ne sauroit apporter que des 
armes inutiles. 

Le système animal consiste dans uue suite d’opéra- 
tions successives. Chaque âge (1) est caractérisé par des 
fontions qui lui sont propres. À l’âge de la puberté, se 
développe celle qui a la conservation de l'espèce pour 
dernière fin, La nature prépare alors tous les maté- 
riaux nécessaires , et il y a apparence que ceux-ci sont 
dévancés par les desirs, bien loin de les faire naître. II 
est un temps où ces désirs ne sont encore que des élan- 
cemens sans but, des mouvemens vagues d’un instinct 
qui cherche unobjet sans le connoître. Si ce besoin nais- 
sant fait quelquefois éprouver les impressions d’une mé- 
lancolieattendrissante (2) ,ilsemble d’autres fois s’irriter 
contre tout çe qui lui est étranger, et se soulager par les 
brusques écarts d’une humeur farouche. Mais ce der- 


nier sentiment s’adoucit lorsque son objet vient à être 


(G&) Stahl, De morbis ætatum Dissert. | 

(2) Un des symptomes ordinaires qui caractérisent cette dis- 
position, est un certain goût pour la solitude et la retraite , qui 
ne manque guère de venir aux jeunes gens , et que M. de Segrais 


appelle /a petite vérole de Pesprit. 
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plus connu et En déterminé; on devient alors plus trai- 
table ; on voudroit associer tous les êtres à sa passion, 
pour la faire mieux accueillir. On remarque que les | 
amans sont pour l’ordinaire généreux, humains et bien- 
faisans , soit que, n’attachant du prix qu'à l’objet dont 
ils sont occupés , ils estiment peu le bien qu'ils font aux 
autres, soit que le besoin qu’ils éprouvent Les dispose à 
mieux sentir ceux d'autrui. 

On a trop insisté sur les causes matérielles, et qui 
tiennent à la conformation des parties, pour expliquer 
les accès d’un amour désordonné. On a paru se dissi- 
muler le pouvoir qu’a sur notre ame une infinité de 
causes morales, telles que la lecture répétée des livres 
érotiques , l'imagination trop longtemps fixée sur des 
images voluptueuses, le souvenir cuisant d’un bonheur 
perdu sans retour , ou d’un plaisir seulement entrevu et 
échappé, une douce habitude frustrée par ke veuvage ou 
par une séparation cruelle. Les sens une fois embrasés 
par quelqu’une de ces causes ou par toutes en même 
temps, ne nous présentent plus les objets teis qu'ils 
sont , mais tels qu’ils conviennent au sentiment qui nous. 
domine : l’ame absorbée dans une seule idée, semble y 
rapporter toutes les sensations que nous recevons : tou- 
tes ses facultés attaquées à la fois changent la nature des 
impressions qu’elle éprouve :Île moindre chant qu’on eût 
autrefois écouté sans attention ou avec indifférence, y 
porte alors une douce langueur, ou y réveille l’activité 
du desir. Si le coloris des fleurs ne nous offre que des 
contrastes agréables, ou des comparaisons à faire qui ne 
sont jamais à leur avantage, leur odeur cause à notre 
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imagination un ébranlement qui se communique à tout 
le corps, et y répand une impression de volupté. Que 
de pièges se trouvent pour un amant dans l’ombre et le 
silence d’un bois! Le sens du toucher est encore dans ce 
cas plus vivement et plus singulièrement affecté. Une 
main par hasard en rencontre une autre : quel est le ma- 
gique effet de ce contact? L'individu passionné qui l’a 
ressenti ne respire plus; son cœur palpite; un torrent de 
feu circule rapidement dans ses veines; il ne se connoît 
plus. Enfin tout prend la teinte de la passion dont on 
est agilé, et paroît l’augmenters; on ne voit qu’elle, on 
n’écoute que sa voix. Faut-il être étonré si, dans cette 
crise, celle de la raison est souvent à peine entendue? 
Il n’est pas nécessairé, pour trouver la cause de ce 
phénomène, de supposer un vice organique dans les 
parties qui servent immédiatement à la génération. 

La nalure nous porte à cette fonction par l'attrait du 
plaisir. Comme on a disputé sur tout, on a aussi voulu 
savoir si celui que les femmes ressentent, est aussi 
vif que celui qu’éprouvent les hommes. Question GE 
seuse, digue de l’école, et qu’il est aussi inutile qu’im- 
possible de résoudre. Il est essentiel sans doute, et même 
du devoir d’un être intelligent et sensible , de ne point 
consentir à être heureux tout seul, et sans être assuré 
que les autres le sont: mais c’est une vaine subtilité 
de vouloir déterminer au juste la dose de bonheur qui 
revient à chacun. Qu'importe le plus ou le moins ? 
A doit nous suflire de savoir que la nature n’a été 
maratre pour personne, 

L’ardeur impétueuse avec laquelle l’homme cherche 
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à s’unir à la femme, sembleroit devoir exclure en lui 
un goût bizarre et contradictoire qui trouble quelque- 
fois son repos. Lorsqu'il est parvenu à surmonter tou- 
tes les diilicultés qui gènoient sa passion, lorsqu'il a - 
écarté toutes les barrières , ét, qu'après avoir marché de 
victoire en victoire, il se trouve maître de tout , et qu’il 
ne lui reste plus qu’à jouir, il aime à rencontrer encore 
un obstacle qui l’arrête tout à coup ; il veut que le pas- 
sage qu'il desire le plus de franchir, lui soit fermé. 
La réalité de cette clôture est un sujet de controverse 
parmi les anatomistes. Il y en a qui doutent que cette 
pellicule qu’on appelle kymen, et qu’on dit fermer l’en- 
trée du vagin, ait lieu dans Pétat naturel de la femme, 
-et n’admettent qu’une duplicature de la membrane qui 
tapisse l’intérieur de ce conduit. Cette duplicature, selon 
eux , en retrécit.seulement le calibre, jusqu’à ce qu’elle 
soit effacée ou oblitérée par l’exercice réitéré de cette 
partie. D’autres, plus favorables aux préjugés courans, 
peut-être trompés par de fausses apparences ou par des 
productions ‘contre nature, assurent que l’Aymen se 
trouve dans toutes les femmes en qui quelque acci- 
dent ou quelque imprudence ne l’a pas détruit. 
L'importance de cetle partie , vraie ou, supposée, 
n’est pas la même dans tous les pays. Chez quelques 
peuples du Nord, dont l’imagination glacée ne sait 
ajouter rien à ce que les sens aperçoivent, et à qui elle 
ne montre les objets qu'avec leurs qualités réelles, lAy- 
men a dù être pris pour ce qu’il est en effet, quand on 
le considère physiquement , c’est-à-dire, pour un em- 
barras. Aussi chez quelques-uns de ces peuples, dit-on, 
la paresse voluptueuse des riches, paie quelquefois la 


| 


| « 

122 SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL 
robuste indigence pour lui épargner un soin pénible, 
et lui préparer une route à des plaisirs faciles. Au con- 
traire , chez les peuples du Midi, où le sentiment de 
l'amour a une énergie prodigieuse, où les hommes, non 
contens du présent, voudroient encore jouir du passé ; 
on a dû dans les femmes attacher le plus grand prix au 
signe qui constate leur intégrité. Ils le regardent comme 
un bien précieux , 1l n’est rien qu’ils ne fassent pour 
s’en assurer ; leur jalousie , toujours prête à s’alarmer, 
ne sauroit trouver sa sécurité que dans des précautions 
brutales, ou dans des recherches odieuses qui font gémir 
la pudeur. Enfin, leur extravagance semble leur faire 
croire que la nature , se prêtant à leurs caprices tyran- 
niques, leur a elle-même donné ie modèle de leurs 
verroux (1). 

Les idées orientales, parvenues de proche en proche 
jusqu’à nous, avoient aussi réduit en art dans nos cli- 
mats la manière de découvrir la virginité. [l y a eu 
pendant longtemps une jurisprudence fondée sur cet 
art, dont il nous reste encore des actes. On peut voir 
dans Joubert et dans Venette (2) des rapports juridiques. 
conçus dans les termes techniques et selon le grimoire 
ridicule que les matrones employoient : elles comptoient 
quatorze signes auxquels on pouvoit, disoient-elles, 
reconnoître si une fille avoit été déflorée; mais nous 


(1) On appelle une bande membraneuse qui s'étend quelque- 
fois du haut du vagin en bas , et qui en ferme en partie l’entrée , 
columnam virginilatis, la colonne de la virginité. 


(2) Tableau de l'Amour conjugal. 
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À 1 

renvoyons le lecteur et les matrones au proverbe de 
Salomon. | 

Il est temps de terminer un préambule peut-être déjà 
| trop long. Comment la femme concourt-elle à la pro- 
duction d'un nouvel être ? quelle est son influence dans 
une fonction qu’elle ne peut exercer qu'avec le secours 
de l’homme ? Ici s'ouvre un vaste champ aux opinions 
humaines qui, comme de vains songes qui se détruisent 
successivement l’un l’autre, n’offrent d’abord à l'esprit 
quelques foibles lueurs, que pour le laisser ensuite dans 
une obseurité profonde ou dans un vide hbumiliant. I] 
semble cependant que le premier regard que les homrnes 
ont porte sur eux-mêmes , a été en ceci, comme en bien 
d’autres choses, le plus assuré et le plus heureux. Le 
résultat de leurs premières observations est encore le 
monument le plus honorable pour la raison humaine. 
Le système d’Hippocrate sur la génération est encore 
aujourd'hui, malgré nos prétendus progrès, le plus 
clair et le plus vraisemblable. De sorte qu’ei peut dire : 
que, pendant plus de deux mille ans, on n’a pas cessé de 
se tromper à pure perte; on n’a épuisé toutes les erreurs, 
toutes les découvertes et toutes les rêveries, que pour 
répéter ce qu'Hippocrate avoit dit; on ne. s’est si long- 
temps égaré ,que pour revenir sur la route que ce grand 
homme nous avoit montrée. 

Son sentiment sur la manière dont l’espèce humaine 
se conserve et se propage, a élé reproduit par un natu- 
raliste célèbre (1) de ce siècle, qui l’a embelli des char- 


Po 


© (a) M. de Buffon. 
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mes de son éloquence, mais-qui ne l’a pas rendu plus 
solide en y ajoutant des accessoires peu compatibles avec 
les idées des anciens. On pourroit même dire que le 
système d'Hippocrate a plus perdu que gagné en rece- 
vant le vernis de la physique moderne. Ce médecin 
regardoit la semence dans l’homme et dans la femme 
comme un extrait de toutes les parties du corps. Il 
croyoit que la liqueur séminale de l’homme, mêlée 
avec celle de la femme dans la copulation, et arrangée 
par la nature ou par une faculté génératrice (1), formoit 
un nouvel être. On dira peut-être que ce mot de fucullé 
génératrice est un mot dépourvu de sens, qui ne nons 
donne aucune connoissance réelle ; une de ces expres- 
sions vagues que les anciens substituoient aux explica- 
tions plus précises que la saine philosophie demande. 
Nous avouons que l’idée de cette faculté génératrice ne 
nous apprend rien sur la manière dont elle agit; mais 
nous croyons que ce principe, dont l’existence attestée 
par l'antiquité, est encore confirmée par beaucoup de 
modernes , une fois admis , nous épargne toutes les 
bévues que les raisonnemens physiques, appliqués aux 
corps organisés, doivent entrainer nécessairement ; il 
fait disparoître toutes les lacunes, toutes les difficultés 


(1) Aucun médecin ne doute que les ouvrages d’'Hippocrate ne 


soient quelquefois obscurcis par le mélange adultère des idées qui 


formoient la physique de son temps, et que les éditeurs mal avisés: 


y ont slissées, On doit lire avec une certaine suspension d'esprit 
endroit où ül dit que la chaleur de la femme épaissit les liqueurs 


séminales. Ce qu'il y a de plus constant et de plus sûr , c’est. 


qu'Hippocrate admet pour Pordinaire une nature qui dirige tout. 
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‘qui s’offrent à chaque pas dans les difftrens systèmes 
physiques sur la génération. 
_ Si on n’admet point un principe actif qui s’ingère de 
nos fonctions corporelles , il faut supposer un enchaîne- 
ment de causes dont les mouvemens liés entr’eux se 
terminent à dés résultats précis, exacts, tonjours les 
mêmes , comme ceux que produisent les ressorts d’une 
montre. Or, non seulement l'expérience est contraire 
à cette supposition ; mais le plus simple examen suffit 
pour faire voir que cela est impossible dans les corps 
organisés continuellement en butte à une infinité d’as 
gens qui les environnent , et qui devroient changer à 
chaque instant leur détermination. Ils ont donc besoin 
d’être régis par un principe indépendant jusqu'à un 
éerltain point des causes physiques, et qui aille à sa fin 
sans que rien l'en détourne ; et c’est ce que fait le 
principe qui anime les corps vivans. Les différentes pé- 
riodes qui partagent la vie, gardent toujours à peu près 
le mème ordre; l’époque de la dentition, ceile de la 
puberté, celle où cesse la faculté d’engendrer, arrivent 
toujours à peu près vers le mème temps, quel que soit 
l'état de l'individu, gras ou maigre, foible ou robuste. 
Si la semence, comme on le pretend dans une hypo- 
thèse récente, n’étoit que l’excédant de Ia matière des- 
tinée à faire croître et à nourrir les différentes parties 
du corps, il arriveroit souvent que des enfans seroient 
propres à la génération , parce qu’il n’est pas douteux 
que les sucs nourriciers ne soient quelquefois surabon- 
dans chez-eux : d’autres sujets toujours maigres , dé- 
pourvus de matière organique superflue, n’atteindroient 


jamais la puberté : enfin, si le principe qui sert de 


126 SY3 STÈME BHYSIQUE ET MORAL 


fondement à cette hypothèse éloit vrai, il ny auroit 
que confusion dans le monde organisé, et tout y seroit 
subordonné au hasard. 

Sans vouloir examiner jusqu’à quel point sont pro- 
bables les rapports d'attraction d’après lesquels on sup- 
pose que les différentes parties qui doivent former le 
corps du fœtus s’arrangent entr’elles, nous nous con- 
tentons de remarquer que cette supposition rend la 
conception bien précaire ; car, pour que l’œuvre de la 
génération réussisse , il faudra toujours une quantité de 
semence déterminée. Si de la quantité de liqueur sémi- 
nale qui doit entrer dans la matrice ia partie qui doit 
former la tête , le bras ou tout autre organe , s’écarte 
des autres ou s'arrête en chemin, la conception sera 
manquée ; et, comme la quantilé précise de semence né- 
cessaire pour former un homme ouunanimalet ’exacte 
réunion de toutes ses parties auront rarement lieu dans 
une matière liquide, et dont les parties doivent avoir 
peu d’adhérence entr’elles, toute la vie se passera en 
essais imparfaits et inutiles. | 

On a pensé que la simple attraction des parties ne 
formeroit point un tout varié dans sa forme , comme 
le corps humain, si ces parties étoient homogènes ; 
il a fallu supposer que les molécules organiques qui 
doivent entrer dans la structure de chaque membre du 
fœtus ont été déjà moulées dans celui du père ou de la 
mère, et y ont reçu la configuralion qui les distingue , 
ce qui revient un peu à l’idée d'Hippocrate , mais sur- 
tout à celle d’'Anaxagore, M, Bonnet (1) remarque très- 


(1) Corps organisés, 
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bien qu’il est impossible que ces molécules aient été 
moulées, puisqu'étant le superflu de la nourriture qui 
a été reçue dans les moules , elles n’ont pas pu y en- 


trer, et par conséquent y prendre la forme qu’elles 
doivent avoir. À 

La manière dont les corps se nourrissent et croissent 
est assez difficile à concevoir. Dans le système dont il 
s’agit, on dit que c’est par 2r{us-susception. Les mou- 
les qui admettent la matière organique , ont été suppo- 
sés par conséquent être des moules intérieurs ; c’est-à- 
dire qu’on a essayé d'expliquer une chose obscure, par 

“une chose qui répugne. 

Rien n’est plusarbitraire que la manière dont on veut, 
dans cette mr que se forment le placenta et 
toutes les autres dépendances du fœtus. On a dû être en 
effet fort embarrassé pour dire quelque chose de satis- 
faisant sur la formation de parties qui n’ont aucun mo- 
dèle ou aucun moule ni dans l’homme , ni dans la femme. 

La faculté génératrice des anciens, ou l'ame archi- 
tecte qui n’est que les formes plastiques de Cudworth , 
admise par beaucoup de modernes, et surtout par 

 Stahl, lève aisément loutes ces difficultés. Ainsi, le 
système d'Hippocrate nous paroît à tous égards plus lu- 
mineux et plus vrai que le système moderne qu’on a 
voulu calquer sur lui. 

Les anciens , pour rendre raison de la différence du 
sexe, disoient que la mâle et la femelle avoient chacun 
une semence forte et une semence foible ; que si la se- 
mence du mâle , soit par sa quantité, soit par son acti- 

| vité, étoit supérieure à celle dela femelle , il naïssoit 
un mâle ; qu'au centraire, si la semence de la femelle 
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Pemportoit , il en résultoit une femelle, Cette distinction 
de divers degrés d’activité dans les liqueurs séminales 
du mâle et de la femelle, n’est pas hors de vraisem- 
blance. 

Ils expliquoient la ressemblance des enfans avec leur 
père ou leur mère, comme on le fait aujourd’hui dans le 
système des molécules organiques. Ils la tiroient de la 
nature et de la constitution des humeurs, dont les parlies 
sont supposées avoir la même forme et prendre le mème 
arrangement qu’elles avoient dans le corps du père ou de 
la mère. C’étoit l’idée commune de tous les anciens mé- 
decins et physiciens (1). 

Il n’est pas aiséde concevoir comment un homme du 

\savoir de M. Astruc a pu dire (2) qu’en adoptant le sys- 
tèmed’ Hippocr atesurla génération, on tomberoit dans {a 
méme absurdité qu'on reprochoit aux Epicuriens, d'avoir 
cruque l’univers s’étoit formé par le concours fortuit des 
atomes agilés dans le vide. Premièrement Hippocrate 
n’a pas prétendu que les liqueurs séminales dussent leur 
union à une rencontre fortuite, Secondement 1l n’y a pas 
plus de hasard dans l’arrargement qu’ont pris les atomes 
d'Epicure, qu'il n’y en a dans les compositions chimi- 
ques qui résultent du mélange de plusieurs mixtes, Epi- 
cure supposoit des atomes ronds, pointus, crochus, 
comme quelques physiciens ont supposé que les alcalis 
avoient l1 torme d’une gaine, et les acides celle d’ai- 


guilles pointues, en vertu desquelles ils operent les effets 


(1) Valère Maxime, Zib. IX, c. 15. 
(2) Traité des Maladies des Femmes , tom. 5, pag. 
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qu’on leur voit produire. D'ailleurs le hasard n’est qu’un 
enchaînement de causes que nous ignorons ; et à ce titré 
les causes même que M. Asiruc admet pour expliquer la 
génération , comme toutes celles que peuvent adopter les 
autres médecins et les autres philosophes , ne méritent 
pas moins le nom de hasard. 

Le système d’Hippocrate , ou plutôt des anciens mé- 
_decins ( car«il est vraisemblable qu’il avoit reçu de ses 
prédécesseurs ) fut peu altéré par les philosophes et les 
médecins qui le suivirent. Aristote n’eut pas besoin de 
lui donner une forte entorse pour le faire cadrer avec 
son système général de physique. Il prétendit que la cause 
efficiente de la génération étoit dans la semence du mâle, 
qui vivihoit celle de la femelle ; c’est-à-dire, selon sa 
manière de parler , que le mâle fournissoit la forme , et 
la femelle la matière. Ce système ainsi modifié, suivitle: 
sort de toutes les autres opinions de ce philosophe, et fit 
la même fortune parmi les physiciens. Les médecins con- 
tinuëèrent de l'admettre tel qu'il étoit sorti des mains 
d'Hippocrate, Jusqu'à ce que l’analomie vint changer les 
idées. 

_ Cette science qui , en recherchant is structure des or- 
ganes et la nature des ressorts qui font mouvoir les ani- 
maux, $€ propose, comme si cela étoit possible, de nous 
faire counoître toutes leurs propriétés ; ; cette science qui, 
enagrandissantle domaine de la physique, a si peu étendu 
celui de la médecine, dont presque chaque découverte 
a été marquée par un nombre plus ou moins considérable 
d'erreurs, lorsqu’elle découvrit les ovaires , donna lieu 
de croire que les vésicules rondes qu’on y voit étoient 
des œufs, L° on humain aime naturellement à trouver 


9 
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des ressemblances , parce que cela soulage sa foiblesse ; 
plusieurs faits réduits à un seul le gènent moins que sils 
étoient séparés ; d’ailleurs , la ressemblance qu’on crut 
trouver dans les diverses manières dont les hommes et 
les oiseaux se multiplient, dut frapper par sa singularité. 
Nous ignorons si les femmes s’accommodèrent d’un sys- 
tème quiles assimilloitaux poules , mais dans ce système 
elles avoient la plus grande part à l’œuvre de la généra- 
Uion ; elles se trouvoient par là les dépositaires de tout 
le genre humain : on prétendit que l’œuf contenoit le 
fœtus tout formé , et que la semence de l’homme ne fai- 
soit que lui donner l'impulsion qui devoit produire son 
développement. 

Comme on avoit de la peine à comprendre comment 
le fœtus s’éloit formé dans l’œuf, on prétendit résoudre 
la question en la reculant: on fit remonter la formation 
du fœtus au commencement du monde , où l’on supposa 
que Dieu avoit emboîté les uns dans les autres tous les 
œufs et tous les fœtus desquels devoit sortir toute l’es- 
pèce humaine. Les œufs femelles conlenoient non seu- 
lement une femelle, mais encore avec elle des œufs qui 
contenoient ou des mâles sans œufs, ou d’autres femelles 
avec des œufs qui diminuoient toujours de grandeur dans 
le rapport.de la première femelle à son œuf, Ainsi les 
femmes avoient alors la plus grande influence dans la 
génération. E 

Une nouvelle découverte anatomique, et par consé- 
quent un nouveau système, vint les dépouiller de cet 
avantage. M. Hartsoecker ayant examiné au microscope 
de Ja semence de différens animaux, y découvrit une 
multitude innombrable d’animalcules qui s’agitoient en 


\ 
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e différens sens et y nageoient comme des poissons, Cette 
découverte étonna le monde savant; on ne douta plus 
que ces animalcules ne fussent les germes des hommes 
à venir; on crul avoir irouvé le secret qu’on cherchoit 
. depuis si longtemps. | 

Cependant, à mesure qu’on examinoit la chose de plus 
près, et que la première agitationides esprits se calmoit, 
les doutes naissoient en foule. Ces prétendus petits 
animaux w’avoient point la forme humaine; leur pro- 
digieuse quantité effrayoit l'imagination. On ne pouvoit 
se résoudre à croire que la nature établit l’existence 
d’un animal sur la destruction de plusieurs milliers 
d’autres animaux , et qu’un de ces animalcules ne püût 
vivre qu’en sacrifiant, comme un sultan cruel, tous 
ceux qui avoient les mêmes droits que lui. Cette consi= 
dération donnoit de l'humeur; on étoit fàché d’avoir 
reçu la vie à ce prix ; on accusoit ja nature d’être trop 
prodigue. On voyoit, il est vrai, dans la production des 
plantes, ur exemple de cette excessive fécondité; on 
sayoitqu'un million de germes périt pour un qui réussit, 
Mais cette analogie, tirée des végétaux regardés com- 
munément comme insensibles, ne rassuroit pas tout à 
fait, 

Les physiciens et les médecins sur lesquels la décou= 
verte des animalcules avoit fait une forte impression, 
demeurèrént convaincus qu'ils étoient le fondement et 
la source de toutes les générations futures. Dans le sys- 
tème des œufs, on avoit cru que tous les œufs et tous les 
hommes avoient été renfermés dans le premier œuf; on 
crut, dans le nouveau système, que tous les animalcules 
avoicnt été enchâssés les uns dans les autres, avec cette 


= 
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différence, qu'ici l’animalcule mâle contenoit tous les 
mâles et toutes Les femelles qui devoient naître de lui, 
tandis que l’animalcule femelle étoit borné à son propre 
imdividu ; de sorte que , dans cette nouvelle hypothèse, 
les hommes avoient la supériorité que les œufs avoient 
donnée aux femmes. 

Quelques auteurs prévenus en faveur des œufs, et 
qui n'osoient point rejeter les animaux spermatiques, 
tâchèrent de concilier les deux hypothèses. Ils suppo- 
sèrent que les animalcules introduits dans la matrice 
s’insinuoient en rampant dans les trompes de Faloppe, 
qui les portoient jusqu'aux ovaires; que là, le plus heu- 
reux ou le plus adroit étoit reçu dans l’œuf Le plus propre 
par sa maturilé , à lui servir d’asyle ; que l’œuf détaché 
_ de l'ovaire tomboit dans la trompe , d’où il descendoit 
dans la matrice pour s’y attacher, y croître et s’y déve- 
lopper; enfin, que la pluralité des fœtus dépendoit de la 
pluralité des œufs prêts à recevoir autant d’animalcules. 

Si tous les physiciens ne crurent pas que les parties 
actives de la semence fussent de vrais animaux , il y en 
eut aussi d’autres qui se défièrent si peu de leur imagi- 
nation qu’ils crurent non seulement l'existence de ces 
animalcules , mais bâtirent encore plusieurs fables ridi- 
cules sur leur prétendu sexe , sur leur accouplement et 
leurs autres fonctions. Ce que les “uns assuroient de 
bonne foi, M. Plantade de Montpellier le certifioit, pour 
se jouer des savans , et publioit, sous le nom de Dalem- 
patius, des observations supposées , dans lesquelles il 
enchérissoit sur les contes qui couroient au sujet des 
animalcules spermatiques. 

M. de Buffon pense que les parties qu’on a prises pour 
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des animalcules ne sont point des animaux ; mais les 
matériaux actifs qui doivent former un animal. Il sup- 
pose que la liqueur séminale contienten petit toutes les 
parties nécessaires au fœtus, c’est-à-dire, des yeux, 
des bras , un estomac, un poumon, un cœur, etc. , et 
que ces parties ont été fournies par les organes sembla- 
bles du père et de la mère; que la femme n’a aucun 
avantage sur l’homme à cet égard, et que la semence de 
l’un et de l’autre contient également tout ce qu’il faut 
pour la formation du fœtus. On est d’abord tenté de 
demander pourquoi la réunion de la liqueur séminale 
du mâle et de celle de la femelle est nécessaire si chacune 
a toutes les parties qui doivent constituer l'embryon. 
On voit bien que le mâle manquant de lieu propre à 
son développement, c’est-à-dige , de matrice, a besoin 
du secours de la femme ; mais on ne voit pas pourquoi la 
femelle ne peut point engendrer sans le secours dumâle, 
ayant la matière et le lieu propre à Îa faire germer. 

Dans ce système, on explique Îles ressemblances d’une 
manière assez spécieuse. On suppose , comme nous 
l'avons déjà dit en parlant des anciens qui avoient le 
même sentiment, que les parties analogues fournies par 
le père et la mère, gardent dans le foetus la mème forme, 
le même arrangement et la position respective qu’elles 
avoient dans les organes du père et de ia mère. Pour 
rendre raison de la différence des sexes, on y dit que 
l'enfant prend celui de l'individu qui a fournit le plus de 
matière organique. Si cette idée flatte et satisfait l’ima- 
gination , il s’en faut de beaucoup que la raison y trouve 
également son compte , et qu’elle s'accorde avec tous 


les faits. Selon ce système, il faut non seulement que 


# 
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la semence entre dans la malrice, mais qu’elle ÿ entre 
encore en suflisante quantité. Il seroit inutile de se 

prévaloir des exemples qu’on rapporte de certaines 

femmes qui ont, dit-on, conçu sans avoir souffert au- 

cune intromission de la part de l’homme ; parce que ces 

faits sont assez rares ou assez apocryphes pour qu’on ait 

le droit de les nier. Mais personne n’ignore que toutes 
les expériences d'Harvey, que toutes les ouvertures 
Mmultipliées qu’il a faites des femelles de différentes es- 

pèces d'animaux immédiatement après l'acte vénérien , 
n’ont jamais pu lui faire apercevoir la moindre goutte 
de liqueur séminale dans leurs matrices. 

S'il nous étoit permis de mêler nos conjectures à 
celles de tant de savans sur un point d'histoire naturelle 
si intéressant et si ohscuig nous avouerions que lés œufs 
nous paroissent avoir été le fruit d’une similitude im- 
parfaite fournie par les vésicules des ovaires, comme 
les animalcules l’ont été d’une induction trop précipitée 
qu’on a tirée d’un fait mal approfondi. Nous pensons, 
ainsi que M. de Buffon, que les molécules vivantes de la” 
semence ne sont point des animaux, mais une matière 
propre à devenir un animal, Cependant est-il nécessaire 
qu’elle contienne en petit tous les organes qui doivent 
entrer dans la structure du fœtus ? Trop de difficultés 
s’opposent à. une pareille supposition. Ne pourroit-on 
pas à celle-ci en substituer une autre qui, peut-être, 
n'auroit pasiles mêmes inconvéniens, et qui certaine 
ment s’accorderoit mieux avec Les expériences d’Har- 
vey , les’ seules qui eussent pu nous éclairer sur le mys- 
ière qui en étoit l’objet, si cette découverte eût été 
réservée à l'esprit humain ? 
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Seroit-ce contre les règles d’une exacte analogie , de 
prêter à chaque partie de la semence du mâle les pro- 
priétés qu'ont ces espèces de vers aquatiques, dont nous 
devons à M. Trembley la singulière histoire ? IT suffit 
peut-être à la plus petite partie de la semence de péné- 
_trer dans la matrice, pour déployer les facultés qu’elle a, 
et acquérir celles qui lui manquent , pourvu néanmoins 
que la matrice, de son côté, soit disposée à favoriser son 
développement, car celte disposition respective est né- 
cessaire dans toutes les espèces dans lesqueiles la géné- 
ration s'opère par le concours des deux sexes. 
_ Les polypes séminaux , sans doute d'une nature plus 
composée que les polypes d’eau douce , ont besoin de se 
dépouiller dans la matrice , de quelque entrave qui gènoit 
leur activité , ou d’y recevoir dans leur structure quel- 
que addition nécessaire au nouveau genre d'existence 
dont ils vont jouir. Si chaque particule sensible de la se- 
mence est un point vivant, comme il y a apparence, la 
plus légère émanation de la matière séminale du mâle 
suffira pour rendre la femelle feconude. Cela rendroit plus 
vraisemblable ce que les auteurs ont dit de l'esprit sémi- 
nal, aura seminalis , lequel, à ce qu’on prétend , intro- 
duit à travers les pores dans les organes de la femme 
propres à la généralion, peut seul la mettre en état de 
concevoir sans que la copulation soit parfaïie. On conçoit 
aisément que l’énergie de la liqueur séminale peut être 
si forte dans certains hommes (1), et l'ardeur d’engen- 


L 


(x) On peut concevoir aussi qu'il y a des circonstances qui 


gendent la semence plus où moins propre à la génération. On dit 
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drer si vive danscertaines femmes, quele plus petit atome 
de cette liqueur qui trouvera une ouverture pour péné- 
trer dans la mätrice ou dans toutautre lieu propre à rem- 
plir le même objet, s’y fixera pour y végéter , et parvenir 
enfin à l’état d'homme. | 

Il ne s’agira jplus alors de la quantité de semence qui . 
doit y entrer , 1l suffira qu’il y en entre. Les expériences 
d'Harvey qui n’a jamais pu découvrir le moindre vestige 
de semence dans lesmatrices des biches et des lapines qu'il 
a ouvertes ,n’auroient , dans ce cas, rien de surprenant, 
parce qu’un atome séminallogé dans les petites lacunes de 
la matrice peut s’y dérober à l’œil de lobservateur, jusqu’à 
ce qu’il ait attiré à lui et assimilé assez de substance de 
la mère pour devenir sensible. Harvey n’a en effet vu 
d’abord qu’un point animé, autour duquel se sont suc- 
cessivement arrangés les différens membres qui compo- 
sent l’animal (1). C’est ainsi qu’un polype mutilé recou- 
vre loutes les parties qu’il a perdues. Il est vrai qu’on 
dit que les parties de l'embryon sont formées avant 
qu'on puisse les apercevoir, et qu'Harvey a cru mal à 
propos qu’elles se formoient dans linstant où elles com- 
mençoient à devenir sensibles. Mais comme cette objec- 
tionn'est qu’une supposition , elle ne sauroit avoir la 
moindre force contre une conséquence naturelle tirée 


que le venin de la vipère est plus actif lorsque cet animal a été 
irrité. Pourquoi n’en seroïit-il pas de même de la liqueur séminale ? 
Foyez ce que nous avons dit des effets de la pudeur , et ce que 
nous disons de ceux de limagination. 

(4) Harvey , de cervorum et damarum coilu exercit. 
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d’un fait que les sens ont découvèertà Harvey. Cet auteur, 
qui, avec un bon microscope a vu un point vivant pren- 
dre par degrés une forme, et se revêtir d'organes qu’il 
m'avoil point , a été en droit d'affirmer que la chose se 
passoil comine il l’avoit vue, et ses adversaires n’ont 
point celui de supposer ce que personne n’a encore pu 
voir. D'ailleurs cette formation du fœtus en détail n’a rien 
qui choque, et se trouve conforme à d’autres faits natu- 
rels. L/on sait que les jambes des écrevisses se régénè- 
rent : le polype à qui l’on a coupé la tête et la queue, et 
qui les recouvre , nous donne un exemple d’un animal 
qui peut acquérir de nouveaux organes. 

D'un autre côté, on a de la peine à croire que toutes 
les parties d’un animal aussi composé que l’homme, 
puissent être toujours à portée de se joindre et de s’ar- 
ranger dans un état de liquidité, comme cela doit être 
lorsqu'on suppose que toutes ses parties sont déjà for- 
mées dans la semence. La moindre secousse ne suffi- 
roit-elle pas pour en détruire lassemblage ? le moindre 
souffle ne les éloignerôit- il pas de Îa sphère d'attraction 
qui les tient réunies, ce qui rendroit la conception trop 
incertaine et trop fortuite. ; 

Dans notre supposition , la semence, au lieu d’être un 
amas d'organes ébauchés, ne sera qu’une matière ani- 
malisée dont chaque partie:sera capable de devenir un 
centre d’activilé, comme chacun des morceaux d’un 
polype peut devenir un polype. Cette matière lancée. 
dans la matrice s’y attachera en totalité ou en parlie; cet 
organe, frappé par la sensation qu’il desiroit, et que 
la présence de cette matière lui procure, s'enemparera 
aussilôt, y ajoutera ce qui lui manque pour former un 


138 SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL 

fœtus, la couvrira des enveloppes qui doivent la mettre 
à l'abri des accidens , et concourir avec les autres 
moyens à lui donner le degré de perfection qu’elle y 
doit recevoir. 

= Personne ne doit douter que la matrice ne soit un 
organe aclif, doué d’un instinct particulier, inexpli= 
cable , lequel non seulement ajoute à la matière fournie 
par le mâle, mais encore la modifie, l’arrange d’une 
manière relative et convenable à chaque espèce. On 
trouvera peut-être surprenant qu’uu instinct aveugle 
puisse former des organes réguliers. Mais est-il moins 
merveilleux de -voir des oïseaux bâtir des nids de la 
structure la plus délicate et la plus précise, sans avoir 
jamais appris à les faire ? pourquoi les opéralions inté- 
rienres de l’instinct seroient-elles moins sûres que celles 
qu’il produit au dehors? pourquoi la matrice ne peut- 
elle pas former les tissus qui enveloppent l’embryon, 
commé certains insectes filent eux-mêmes la toile dans 
laquelle ils doivent s’ensevelir , et dont ils fournissent 
aussi la matière ? | | 
… Le lieu où l'embryon se fixe n’est pas déterminé. Les 
diverses oscillations de a matrice tont que la matière 
séminale va frapper tantôt un endroit, tantôt un autre : 
tous sont également avides de concevoir, mais tous ne 
sont pas également propres à conduire à nn terme heu- 
reux Je fruit de la conception, les iœius, dont le siége 
est dans les trompes de Falloÿpe on les ovaires, ré réus- 
sissent paint. Outre que ces parties sont un champ trop: 
resserré qui s'oppose à leur parfait développement, elles 
manquentd’issue favorable pour les produire au jour. On 
a vu aussi des embryons qui étoient tombés et quiavoient 
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pris dé l'accroissement dans la cavité du bas-ventre , et 
“et Von sent qu’il y a encore moins dé ressource pour 
“ceux-là. Heureusémeut ces cas sont très-rares ; ce sont 
des erreurs de la nature, dans lesquelles le trouble et 
agitation de l’ime peuvent quelquefois la jeter. On a 
robsérvé que les filles et les veuves étoient plus sujètes 
“que les femmes à ces concéptions irrégulières; et la 
raison n’en est pas difficile à deviner. | | 

La matière séminale du mâle peut s’éparpilter dans 
la matrice ; et chaque portion de cette matière devenir 

‘un noyau vivant , si la matrice a assez d’ardeur ou 
d'aptitude pour les adopter tous, et leur partager éga- 
Tement son influence. Chaque point animé deviendra 
“un fœtus. Dans l'espèce humaine la matrice ne s’atta- 
che ordinairement qu’à une portion de cette matière 
vivante, 

Dans l’un et l’autre sexes, les parties qui forment la 
‘semence, lorsqu’elles sont encore répandues dans le 
corps et confondues avec les autres humeurs, n’ont que 
le caractère général et le degré de vitalité dont jouissent 
toutes les autres parties. L'activité particulière qu’elles 
acquièrent dans la suite, est alors énchaînée. Elles devien- 
nent plus libres et se revêtent d’attributs spécifiques , en 
passant par l'organe où l’on dit que se prépare la liqueur 
séminale. | 

Les hommes etles animaux en qui cet organe man- 
que, ne peuvent jamais déployer les qualités ni montrer 
Fempreinte qui doivent les distinguer et les caractériser ; 
ce sont des êtres imparfaits, dévoués à une éternelle 1im- 
puissance , inutiles à leur espèce, étrangers à tous les 
sexes, et en horreur à la nature, 
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Les parties séminales ont donc besoin, pour avoir 
l'énergie qui les rend capables de concourir à la forma- 
tion d’un nouvel animal, de passer par l’organe des- 
tiné à leur élaboration. Cet organe n’est pas encore bien 
déierminé dans la femme, non plus que! la liqueur qu’il 
fournit. On dit, et on ne sait pas trop sur quel fonde- 
dement , qu’elle est plus fluide et plus limpide que la 
liqueur séminale de l’homme. 

Quoiqu’on en ignore la nature , nous avons les plus 
fortes raisons pour croire qu’elle existe. On ne sait pas 
non plus pourquoi la liqueur séminale de la femme doit 
être unie à celle de l’homme, ou la liqueur séminale de 
l’homme à celle de la femme , pour consommer l’œuvre 
de la génération. La solution de cette difficulté tient à 
des circonstances qui sont encore voilées pour nous. 

On peut néanmoins conjecturer que la matière sé= 
minale a une manière d’ètreet des qualités relatives au 
sexe de chaque individu, comme elle en a qui se rap- 
portent à son espèce. La liqueur séminale de la femme 
a donc un caractère, une manière d’agir , enfin un 
génie qui lui est propre. Si, dans le mélange qu’elle doit 
subir avec celle de l’homme, elle prend le principal 
ascendant, le nouvel être qui en résultera sera régi 
par son action; son organisation lui sera soumise 3 
enfin il prendra la constitution, les mœurs, les traits 
et le sexe de la femme ; il recevra le sexe de l’homme, 
si c’est la semence de celui-ci qui domine (1). 


(1) Nous ne prétendons pas que cet ascendant dérive simple= 
ment de la quantité plus grande de semence fournie par lun des 
deux , mais de certaines qualités qui font que la semence de l’un 
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La ressemblance des enfans avec les parens est fon 
dée sur le mème principe. Elle n’est point l’effet d’un 
arrangement mécanique de parties semblables, comme 
le supposoient les anciens ; elle dépend bien plutôt 
du caractère de la force active qui préside aux fonctions 
vitales de l’enfant. Si cette force, comme il est vrai- 
semblable , est disposée à produire dans celui-ci les 
mêmes mouvemens qui s’exercent dans le père ou dans 
la mère, elle assimilera la matière organique qui doit 
nourrir et faire croître les différens membres de len- 
fant , de la mème manière dont elle est assimilée dans 
les derniers; ce qui doit produire une ressemblance 
de traits et de caractère plus ou moins parfaite entr’eux 
et leur enfant. 

Les petits ressembleront en partie au père, et en 
partie à la mère , selon les différentes traînées de ma- 
tière séminale que l’un ou l’autre aura fournies , et qui, 
seront entrées dans la formation du fœtus. Si la liqueur 
séminale de la femmeen devient le principe dominant, 
les fonctions générales du nouvel individu seront déter- 
minées par son impulsion , en laissant subsister jusqu’à 
un certain point l’action particulière des parties sémi- 
nales du mâle dans les organes où elles sont entrées pour 
quelque chose. Au contraire , si la Hqueur séminale du 
mâle a la principale influence , c’est elle qui donnera 
le caractère général aux organes du fœtus, sans effacer 

ro 
prend le caractère et la manière d’être de la semence de l’autre, 
comme les miasmes contagieux nous font prendre la manière 
d’être de ceux qui en étoient infectés avant nous , et qui nous les 


ont communiqués. 
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tout à fait les impressions particulières que quelques 
molécules séminales de la femme pourront leur avoir, 
données. | 

Il ya des enfans qui ne ressemblent point à leur père, 
et qui ressemblent à leur grand-père : ce fait est embar- 
rassant dans toutes les hypothèses ; mais surtout dans 
celle des molécules organiques. Nous pourrions dire. 
cependant que les parties séminales quisont le fondement 
de celte ressemblance , et qui ont été transmises par 
Vaïeul, n'ayant pas pu exercer leur activité dans le père. 
par lequel elles ont passé, parce que’ quelques circons- 
tances difficiles à déterminer les y ont tenues captives ,: 
ont trouvé une occasion plus favorable de se dévelop- 

3 ; x : 
per dans le fils. Il en est de mèiné de la ressemblance: 
des neveux avec les oncles ou les tantes, Les frères et les 
sœurs reçoivent de leur père des parties séminales sem- 
blables, qui restent sans action dans lun , et qui dé-: 
ploient leur énergie dans l’autre : le premier fera des: 
entans plus ressemblans au second qu’à lui-même, si 
les molécules qui éloient restées inactives en lui peu- 
vent exercer dans ses enfans les propriétés dont elles: 
‘sont douées, et qui s’étoient mieux manifestées dans: 
l'oncle ou dans la tante. 

Ces propriétés consistent principalement dans une: 
certaine disposition à produire , dans le fils ou le ne- 
veu, la même série de mouvemens vitaux qui a lieu 
dans le père, dans l'oncle ou tout autre parent. Ce 
qui prouve que les ressemblances son fondées sur 
l'ordre de ces mouvemens, c’est que les dispositions 
héréditaires suivent celui des maladies particulières à, 
chaque âge. Un enfant qui naît phthisique ou goutteux,, 


* 
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n'éprouvera Îles impressions de ces maladies que dans 


l’âge auquel elles semblent appropriées. Si la ressem- 


blance du fils vencit d’an arrangement de molécules 


semblables, pareil à celui qu’elles ont dans le père, 
un père phthisique feroit un enfant qui auroit les pou- 
mons ulcérés en naissant , et un goutteux mettroit au 


jour un enfant qui auroit déjà ressenti les douleurs de 


la goutte dans le ventre de sa mère. Cela est démenti 


par l’expérience. IL y a plus, aucun enfant ne ressem- 


ble à ses parens en naissent ; la ressemblance des traits 
exlérieurs et corporels que le fils doit avoir avec le père 
ou la mère, n’existe pas lorsqu'il vient au monde; il 
ne l’acquiert que successivement, Aucnn. animal ne 
naît avec les allributs qu’il doit avoir à un certain âge. 
Le plumage des petits oiseaux et le poil des pelits qua- 


| drupèdes ne sont Jamais semblables à ceux de leurs pè- 
res. Cette ressemblance est une acquisition qu’ils font 


en grandissant ; elle est le fruit de la même série et du 


même enchaïînement de fonctions , sur lesquels l’exis- 


tence de leurs pères est fondée. 
T'elles sont les conjectures que nous avons cru pou- 


voir présenter sur une matière sur laquelie on ne sauroit 


encore rien dire de positif. Nos observalions se sont 
presque bornées dans ce chapitre à ce qui regarde les 
qualités de la semence ; nous allons examiner dans le 
suivant si l'imagination de la mère peut étendre son 
action sur le fœtus, 
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/ 


CHAPITRE IV. 


Des effets de l’imagination de la mère sur 
l'enfant. 


A RP le monde paroît convenir que la concepiion est 
plus assurée, lorsque les deux individus qui y coopèrent, 
s’égarent en mème temps dans les transports dont elle 
est le fruit. Cette courte aliénation dans laquelle leur 
ame semble pour un moment passer toute entière dans 
le nouvel être qui en doit résulter , et les circonstances 
physiques qui la précèdent, sont peut-êtreune condition 
nécessaire , un acte propre à imprimer le sceau de la 
vie à l'ouvrage de la génération : comme un corps qu’on 
électrise, les molécules de la semence reçoivent peut- 
être par là des propriétés qu'elles n’avoient pas encore. 

On prétend que la disposition morale où peut se trou- 
ver alors la femme, a beaucoup de pouvoir dans la for- 
mation dufœtus , soit pour modifier de diverses manières 
sa constitution physique, soit pour déterminer le ca- 
ractère et la trempe de son esprit. Nous avons dit ail- 
leurs qu'il étoit vraisemblable que les divers états des 
humeurs, ou par limpression locale qu’elles peuvent 
faire sur les parties sensibles ; ou par la perception gé- 
nérale que l’ame en a, influent beaucoup sur la manière 
d’être actuelle de celle-ci, Comme il y a entr’elle et le 
corps une correspondance intime et constante, il se 
peut aussi que les mouvemens de l’ame , en refluant sur 
les humeurs, ÿ causent des altérations momentanées, 
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en augmentent ou en diminuent la vitalité. Si cela étoit 


_ il auroit surtout lieu pour la semence dans un moment 
où toutes les facuités de l’ame semblentse réunir pour la 


vivifier , et toute la sensibilité se concentrer dans l’or- 


gane qu’il la fournit. Il est du moins vraiqu’il n’est point 
impossible que l'imagination de la mère, et peut-être 
aussi celle du père , aient quelque influence sur la con- 
ception. ” à 
Une tradition populaire veut que les enfans illégitimes 
aient plus d'esprit et de sagacité que les autres. M. le 
Camus sans doute (1) ajoutoit foi à cette tradition, puis- 
qu’il tâche d’expliquer le fait qui en est le sujet. Il fait 
entendre que les enfans illégitimes sont ordinairement 
le fruit d’un amour industrieux ; que l'esprit de leurs 
parens, continuellement aiguisé par les ruses nécessaires 
à une tendresse traversée par des obstacles continuels , 
exercé par les artifices propres à tromper la jalousie d’un 
mari ou la vigilance d’une mère , éclairé par le besoin 
de dérober à l’opinion publique des plaisirs qu’elle con- 
 damne , doit nécessairement trausmeltre aux enfans qui 
en proviennent , une grande partie des talens auxquels 
ils doivent le jour ; au lieu que les enfans nés dans l’in- 
dolente sécurité d’un amour permis, doivent se ressentir 
de cette espèce d'abandon ; de cette inertie d’ame avec 
laquelle on leur à donné l’être. Enfin la plupart des gens 
(etlesidées du vulgaire ne sont pas toujours à dédaigner ) 
pensent que la manière dont l'ame de la femme est affec- 
tée dans l’acte de la génération , n’est point une chose 


indifférente pour l'enfant. 


D die nphir it 
(1) Médec. de l'Esprit, tom. T, pag. 810. 
Fe 
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Il ne doit pas moins participer aux affections de la 
mère après la conception; il est devenu une partie de 
son individu ; elle l’a associé à son être ; elle lui fournit 
Ja matière propre à le nourrir et à le faire croître ; il est 
animé par sa chaleur ; il vit autant de la vie qu’elle lui 
communique que de la sienne propre. Il ne seroit pas 
surprenant que les passions qui peuvent agiter la mère 
passassent jusqu’à lui. La communicatiôn qui rend cela 
pessible existe : l’enfant'tient intimement à la matrice 
par le placenta et par le cordon ombilical, On ne voit 
pas à la vérité des nerfs dans ces dernières parties; mais, 
pour que la vie circule et se porte d’un endroit à un au- 
tre, il n'est pas nécessaire que les parties soient unies 
par des trames nerveuses , il suffit qu’il ÿy ait entr’elles 
une libre continuité. . Les nerfs sont des cordages néces- 
saires dans les animaux destinés à produire de grands 
mouvemens et à remuer de grandes masses ; mais tousles 
corps organisés n’en ont pas besoin. Un des phénomè- 
nes qui peuvent servir à prouver ce commerce récipro- 
que ; et cette communauté de mouvemens vitaux qui 
sont entre-la mère et le fœtus ; ce sont les enfans acépha- 
les’, c’est-à-dire, qui naissent sans crâne et sans cerveau; 
ils meurent dès leur naissance , parce que ces parties 
sontessentielles et nécessaires à l’homme qui vit de sa 
propre#ie ; le fœtus vit sans elles ; parce qu’il doit à la 
mère une.partie de la force qui l'anime , ei qui supplée 
aux organes qui lui manquent. 
ce Un des auteurs'(1) les moins disposés à croire aux effets 


«+ 


. 


(1) Haller, Zlem. Physiol. Corp. hum. "Tom. VIT, lib. 29, 
pag. 430. | ; 
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de l’imagination de la mère sur l'enfant, après avoir 
épuisé lout le jargon de l'anatomie pour prouver l’im- 
possibilité d’une transmission dés affections de la mère à 
l'enfant , est forcé d’avouer que des enfans ont été sujets 
pendant leur vie à des convulsions , parce que leur mère 
avoit été, pendant sa grossesse , frappée d'une forte ter- 


 reur ou dé quelqu’autre passion vive, Cet auteur avoit dit 


que ;, faute de nerfs qui établissent une communication 
entre la mère et le fœtus, et qui sont les seuls moyens par 
lesquels les mouvemens de l’îme peuvent se transmettre 
au loin, la mère ne peut point faire éprouver à l'enfant les 
impressions qu’elle ressent. Maïs si, de son propre aveu, 


une mère a communiqué à son enfant les convulsions 


dans lesquelles une forte terreur l’avoit jetée , il est évi- 
dent que la mère peut faire partager ses affections au foe- 
tus sans le secours intermédiaire des nerfs. 
Mallebranche a donné, comme chacun sait , la plus 
grande extension au pouvoir de l’imagination de la mère 
sur l'enfant. Plusieurs auteurs onientreprisde le réfuters 
mais les moyens dont ils se sont servis sont très vicieux ; 
is sont tirés de l'anatomie des parties etdes rapport smé- 
caniques qui sont entre les organes, Si on vouloit expli- 
quer les phénomènes de l'électricité par les lois générales 
du mouvement, on trouveroit qu’ils ne cadrent point 
avec elles : ils y tiennent peut-être ; mais comme ils n’en 
sont point des effets immédiats , et qu’ils sont subordon- 
nés à des causes intermédiaires, il faudroit connoître 
celles-ci pour voir la liaison qu’ils ont avec les premières. 
Il en est de même des phénomènes de la vie, de la végé- 
tation. Chaque ordre d’êtres a sa mécanique particulière; 
et vouloir juger des effets relatifs à un ordre pa les lois 
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de lamécanique propre à l’autre, estunedes plus grandes 
erreurs de logique qu’on puisse commettre. Ainsi , lors- 
qu’on dit que les impressions de la mère ne peuvent point 
se transmettre à l’enfant par le moyen des humeurs 
qu’elle lui envoie , et lesquelles, dit-on, ne sauroient 
communiquer rien de moral, il nous semble qu’on con 
- fond les objets, et qu'ayant alors en vue une simple ma- 
chine hydraulique , tous les raisonnemens qu’on entire 
portent sur un principe faux. | 
M. de Maupertuis (1) neus a paru être plus près du 
vrai. « Qu’une femme troublée , dit-il, par quelque pas- 
» sion violente , qui se trouve dans un grand péril, qui 
» aélé épouvantée par un animal affreux ; accouche d’un 
» enfant contrefait, iln’y a rien que de très-facile à’com- 
» prendre. [l y a certainement entre le fœtus et la mère 
» une communication assez intime pour qu’une agitation 
»_ violente dans les esprits ou dans le sang de la mère se 
» transmette dans le fœtus , el y cause des désordres 
» auxquels les parties de la mère pouvoient résister; mais 
» auxquels les parties trop délicates du fœtus succom- 
bent.» Ce n’est point parce que M.deMaupertuis explique 
le fait, que nous admettons sa possibilité; car il ÿ auroit 
bien des choses à dire sur l’explication qu’on en donne, 
mais parce que c’est un accident trop commun pour qu’on 
en puisse douter.Le mèmeauteur ajoute que, lorsquenous 
voyons souffrir quelqu'un, nous participons à ses dou- 
Jeurs , et que la nature n’a pas trouvé de moyen plus 
efficace de nous rendre compatissans pour les autres, que 


Gr) Vénus physique , première partie , chap. 19. 
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de nous faire éprouver à nous-mêmes une partie de leurs 
maux ; que, lorsqu'un homme reçoit devant nous quelque 
coup violent dans un membre, nous nous sentous tout à 
coup frappés dans le même endroit , et que , par consé- 
quent , l’histoire de la femme accouchée d’un enfant dont 
les membres étoient rompus de la mème manière dont 
elle les avoit vu rompre dans-un criminel , n’a rien qui 
ne soit facile à concevoir. 

Il y a une autre classe de phénomènes rapportés à 
l'imagination des mères; ce sont ceux qui consistent 
dans la figure de l’objet dont elles ont été épouvantées, 
ou dufruit, ou de toute autre mets qu’elles ont desiré 
pendant la grossesse, empreinte sur l’enfant. Cet ordre 
de faits est plus difficile à expliquer que le précédent, 
et celte raison a déterminé M. de Maupertuis (1) à ne 
point y ajouter foi. Nous pensons que, lorsqu'une chose 
n’est inexplicable que parce qu’elle est obscure , et que 
parce que nous ignorons des circonstances qui nous en 
donneroient la clef si nous les connoissions, le doute 
devroit être la ressource la plus digne du sage. 

Ce qu'on ne sauroit nier , c’est que l’esprit des fem- 
mes enceintes est singulièrement modifié. Leurs envies, 
leurs caprices, leurs dégoûts, prouvent qu’elles sont 
dominées par des sensalions intérieures qui naissent, 
du nouvel état où elles se trouvent ; les envies surtout, 
qui sont alors en elles une espèce de délire " pourroient 
bien venir du sentiment de quelque besoin qu’éprouve 
l'enfant. L'instinct alarmé s'attache à des objets bizarres 


(x) Vénus physique , première partie , pag. 83. 
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qu’il croit propres à le rassurer; mais ces erreurs même 
font voir avec quel intérèt 1l veille à à la conservation du 
dépôt qui lui est confié. | 

__ Nous allons exposer, dans le chapitre suivant, dans 
quels rapports l’enfant se trouve avec la mère pendant 


l'espace de neuf mois, .C 'està-dire quels sont les phéno- 
mènes de la grossesse. 


{ 
CHAPITRE . 


De la Grossesse. 


Que l'instant où la femme conçoit, ne se mant- 
feste en elle par aucune expression bien caractérisée, 
et que les suites de cet acte restent quelque temps cou- 
vertes d’un voile épais, cet esprit d'inquiétude qui fait. 
que l’homme, peu satisfait du présent dont il pourroit 
jouir , s’élance toujours vers l’avenir qu’il ne verra peut- 
être pas, le porte à rechercher avec erApessAn ent les 
signes encore cachés de la grossesse, et à à interroger 
la nature longtemps avant qu'elle daigne parler. On 
pourroit à cet égard s’'épargner les tourmens d’une impa- 
tience inulile, puisqu'elle ne sauroit en accélérer ni en 
retarder l’objet. Il seroit d'autant plus dans l’ordre d’at- 
tendre tranquillement que les signes naturels annon- 
gassent eux-mêmes la grossessez que les tentatives par 
lesquelles on se flatte de les prévenir, peuvent incom- 
moder les femmes assez faciles pour s’y soumettre, sans 
teséclairer-davantage sur le motif qui tes y fait recourir 
Ces tentatives sont l’ouvrage d’un charlatanisme 
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effronté qui les sollicite, et qui se joue de l'honnêteté et 
de la décence , pour établir son empire sur les débris 
d’une vertu à laquelle le sexe doit les plus solides fonde- 
mens du sien. Nous nous croyons obligés de dire ici aux 
femmes, que ceux qu’elles emploient à cette sorte d'essais 
les trompént , en affectant des connoissances qu’ils ne 
sauroientavoir.'Tousles éclaircissemens tirés du foucher 
sont très-incertains. On ne peut compter que sur le con- 
cours des signes extérieurs et sensibles , tels que la gros- 
seur du ventre, le gonflement du sein, précédés des 
envies de vomir , des dégoûts, et dela suppression des 
menstrues. Mais le plus décisif de tous, de l’aveu même 
de tous les accoucheurs, le seul démonstratüf, consiste 
dans les mouvemens de l’enfant, qui se font sentir vers 
le quatrième mois de la grossesse. Ainsi es femmes peu- 
vent elles-mèmes mieux que personne connoître si elles 
sont enceintes; et les accoucheurs, qui sont forcés d’en 
convenir eux-mêmes, devroient retrancher de leurs 
traités d’accouchemens les impertinentes règles qu’ils 
donnent sur le foucher. Pour donner une idée de la soli- 
dité et de la sagesse de ces règles, je n’en citerai qu’une, 
_prise dans un ouvrage d’un des plus céièbresaccoucheurs. 
« Lorsqu'il s’agit, dit-il, de {oucher une fille pour quel-. 
» que soupçon de grossesse, on doit d’abord porter le 
» doigt avec cixrconspection, de crainte de Ja déflorer, si 
» elle ne l’étoit pas.» N'est-ce point le comble de l’ab- 
surdité de vouloir, sur le simple soupçon d'un mal qui 
peut-être est imaginaire, produire un mal réel; de s’ex- 
poser, pour savoir si une fille a commis une faute, à lui 
rendre plus faciles touies celles qu’elle peut commettre 
à l'avenir, en renversant la première digue qui s'oppose 


ti 
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en elle au vice; enfin, de déflorer une fille pour con- 
noître si elle a été déflorée? Et, par malheur encore pour 
la règle, lé moyen qu’elle indique est insuffisant pour 
parvenir à la connoissance qu’on desire, 

C’est du temps seul qu’on doit attendre cette connoïis- 
sance. Trois ou quatre mois de patience vous éclairciront 
mieux que ne fera une pratique dangereuse, dont les 
essais flétrissans sont pires que les soupçons qu’on veut 
dissiper. Quoique les inconvéniens de cette pratique ne 
soient pas aussi considérables pour les femmes que pour 
les filles, nous ne leur ferons point l’injure de penser 
qu'il ne soit pas pénible pour elles de consentir à un exa- 
men qui doit les humilier à leurs propres yeux , et qui 
quelquefois peut les avilir à ceux d'autrui : elles peuvent 
s’exempler de cette cérémonie gênante , quand il n’y au- 
roit d’autre raison que son inutilité pour l’objet qui les 
porte à s’y assujélir. 

En attendant que la femme grosse s’éclaire sur son état 
et en sorte, examinons comment l'individu sur-ajouté 
au sien s’y nourrit et y grossit. Ce phénomène de la nu- 
trition du fœtus , si agité par les physiologistes, se trou- 
vera expliqué de lui-même , lorsque nous aurons exposé 
les relations et 1?s liens physiques et moraux par lesquels 
il tient à la mère. 

Le fœtus est, dans la matrice, contenu dans une dou- 
ble poche qui ressemble assez à un œufsans coque. Harvey 
a vu la poche extérieure, qui s’appelle le chorion, se for- 
mer comme une toile d’araignée. Il en a aperçu les pre- 
miers filets tendus d’un eoin de la matrice à l’autre, 
s’entrelacer , former d’abord un réseau clair, et, la trame 
se serrant peu à peu, former ensuile un tissu ferme et 
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uni; ce qui prouveroit qu’elle est l’ouvrage d’un travail 
particulier de la matrice, comme nous l’avons fait eu- 
tendre ailleurs. Cette poche est appliquée à une autre 
poche qui est intérieure et plus mince , qu’on appelle 
ainnios , sans être unie avec elle, 

Ces deux poches sont remplies d’une liqueur dans 
laquelle le fœtus nage. Cette liqueur esi d’une nature 
lymphatique , douce dans le commencement de la gros- 
sesse, mais âcre et saline sur la fin. La quantité relative 
de cette liqueur est aussi plus grande dans les premiers 
temps de la grossesse que dans les derniers. L'origine de 
ces eaux est sans doute la même que celle des humeurs 
qui arrosent toutes les cavités du corps ; elles sont vrai- 
semblablement le produit d’une exsudation de toutes les 
parties qui forment l’arrière-faix, Peut-être que l’urine 
du fœtus y est pour quelque chose; car dans l’espèce hu- 
maine il n’a pas la mème ressource que dans les autres 
_ animaux. Dans ceux-ci le fœtus envoie $on urine , par 
un canal nommé ouraque, dans une espèce de vessie, 
qu’on appelle allantoide , située entre le chorion et 
l’amnios. | | 

L'utilité des eaux de l’arrière-faix est trop évidente, 
pour que nous perdions le temps à la démontrer. Le con- 
tact de tout autre corps qu’un fluide eût été sans doute 
dangereux pour un èêlre aussi délicat que le fœtus, qui 
commence lui-même par être presque fluide. Il se balance 
Hbrement dans cette liqueur, à l’abri des chocs et des ac- 
cidens destructeurs. 

Le chorion n’adhère pas immédiatement à la cavité de 
Ja matrice. Il y a entre lui et ce viscère un corps spon- 
gieux, vasculeux, épais dans son centre, et qui s’amincit 
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vers sa circonférence. On l’appelle placenta, parce qu'ila 
la forme d’un gâteau. La matrice et le placenta sont unis 
par des cotylédons ou tubercules qw’ils s’envoient réci- 
proquement l’un à l’autre. Ces liens , d’abord suflisar:s 
pour le fœtus encore petit, deviennent plus solides à me- 
sure qu'il grossit : on prétend (1) que , se bornant d’a- 
bord à transmettre au placenta une humeur laiteuse, 
pour l'entretien du fœtus,ils dégénèrentensuite en veines, 
pour lui fournir du sang pur. Cette dernière opinion n’est 
pasunanimement admise; plusieurs croient qu'il ne passe 


jamais qu’une liqueur laiteuse de la matrice au placenta. 


Le placenta l’envoie au fœtus par le cordon ombilical, 
Ce cordon, dont la grosseur , la longueur et la forme va- 
rient souvent, est attaché d’un côté au nombril du fœtus, 
et de l’autre au placenta. Il est formé de trois vaisseaux 
sanguins, de deux artères et d’une veine souvent situés 
parallèlement , quelquefois entortillés; ce qui, dans ce 
dernier cas, donne au cordon une forme noueuse. Ces 
vaisseaux sont renfermés dans une tunique commune 


qui semble être une continuation du chorion et de l’am- 


nios. Dans les animaux, ce cordon contient aussi l’oura- 
que ; dans le-foœtus humain , louraque ne va pas plus loin 
que le nombril , et on n’en découvre aucun vestige au- 
delà. 

Les deux artères ombilicales portent le sang , qu’elles 
puisent dans les deux artèresiliaques internes du fœtus, 
dans le placenta , où elles forment plusieursbranches qui 
se subdivisent en une infinité de petites artères. Celles- 


(a) ist, de PAcad, des Sciences , année 1748 , pag. 12. 
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ci, répandues sur tes les parties de larrière.faix , 
‘s’abouchent avec une infinité de veines capillaires qui , 
se réunissant successivement, forment enfin la veine 
_ornbilicale, laquelle rapporte le sang au fœtus; mais avec 
Je sang elle y conduit les sucs laiteux fournis par Îa 
mère pour le soulien et l'accroissement du fœtus. 

Le sang repris par la veine ombilicale, et l’humeur 

laiteuse qui s’y joint , parvenus au nombril de l’enfant , 
sont portés vers le foie , entrent dans le tronc de la veine 
porte ,et par le canal veineux passent dans la veine cave 
ascendante, Celle-ci le transmet au ventricule droit du 

“cœur, où, au lieu d’enfiler l'artère du poumon qui est 
sans action dans le fœtus , il coule par le trou ovale dans 
le ventricule gauche de ce viscère ,et revient par l'aorte 
aux artères iliaques. 

Cette espèce de circulation , hors des organes dn foœ- 
tus , est un phénomène dont les usages ne nous sont pas 
bien connus. Il est certainement bien nécessaire que 
l'enfant reçoive à chaque instant une nouvelle nourri- 
ture par le cordon ombilical ; mais il ne semble pas es- 
sentiel que le-sang du fœtus sorte de son corps pour se 
répandre dans le placenta. Ilfaut ,ou que le sang artériel 
qui passe par le cordon ombilical soit destiné à nourrir 

età faire croître l’arrière-faix , ce que la matrice pour- 

roit exécuter , puisqu'elle en a fait les preimiexs frais; 
ou que le but de son passage soit de préparer dans le pla- 
centa les humeurs maternelles qui y abordent, et de les 

y rendre plus analogues à celles de l'enfant dans lequel 

elles vontentrer. Il y auroit peut- être unysaut trop brus- 
quequi choqueroit ces nuances douces par lesquelles la 
mature marche ordinairement, si leshumeursanimalisées 
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dans le corps de la mère passoient subitement dansle 
fœtus. Il falloit peut-être qu’elles fussent modifiées dan 
le placenta par le mélange du sang de l’enfant , pour pa- 
roître moins étrangères lorsqu’elles seroient reçues dans 
les foibles organes du dernier. Dans ce cas, le placenta 
serviroit d'estomac au fœtus, il digéreroit les sucs lai- 
teux que la mère lui envoie; et le produit de cette diges- 
tion singulière seroit porté par la veine ombilicale dans 
Je foie, comme dans les autres individus le chyle y est 
en partie porté par les veines mésaraïques. 

A près exposé que nousvenonsde faire, on ne doit plus 
demander comment lefœtus est nourridansle ventrede la 
mère;ilest clair qu'il l’est par les humeurs que celle-ci lui 
fournit, digérées dansle placenta, et transmises à la veine 
porte par la Veine ombilicale. Il est étonnant qu’on aitmis 
en question si le fœtus prenoit sa nourriture par la bou- 
che. Le fœtus a plusieurs organes dont il ne doit faire 
usage que lorsqu'il sera séparé de la mère, et qui sont 
inutiles à son existence actuelle. Sa bouche, son estomac, 
ses intestins, sont sans exercice , comme ses poumons ; 
toutes ces cavités sont seulement ,en attendant, arrosées . 
par une humeur qui en empèche la coalition, et qui s’y 
épaissit jusqu'à un certain degré. Dansles intestins elle 
se mêle avec la bile , et forme avec elle ce qu’on appelle 
le mecoñium. Ainsi, demander comment se nourrit le fo- 
tus, c’est demander comment se nourrit la matrice, le 
foie et la rate de la mère. Le fœtus est uni à ces parties 
par le placenta ; il est comme un organe ajouté aux or- 
ganes de la mère ; il a le mème aliment qu'eux, à la pré- 
paration près que cet aliment subit dans le placeñta , 
avantde parvenir à l'enfant. | 
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En effet , le placenta, la matrice, les enveloppes du 
fœtus , Le cordon ombilical , le fœtus , tout cela se nour- 
ritet croît en même temps. Les canaux qui portent la 
nourriture à ce dernier , augmentent de calibre à me- 
sure que son volume et ses besoins s’étendent. 

Cependant on peut conjecturer que le fœtus , en qua- 
lité d’être individuel et en vertu de son moi, assimile et 
dispose lui-même les sucs déjà vivans et animalisés que 
la mère lui envoie : mais il seroit trop difficile de déter- 
miner jusqu’à quel point l’enfant croît par sa propre 
impulsion , sans que celle de la mère y contribue : et si 
l’activité du fœtus peut s'étendre jusqu'aux enveloppes 
et au placenta , qui semblent plus appartenir à l'enfant 


qu’à la mère , ou si la végétation de ces parties est tout- 


à-fait l'ouvrage de celle-ci. Si ce dernier point est pro- 
blématique , ilest du moins vraisemblable que l’enfant 
n’a aucune action sur la matrice , qui grandit et suit les 
progrès du fœtus. Quant à celui-ci , il y aapparence que 
son accroissement est l’effet combiné de l’action vitale de 
la mère , et de sa propre activité. On est fondé à croire 
que la mère n’est point à son égard dans un état aussi pas- 
sif que biendes gens le pensent; et si ellé le porte, si ellele 


nourrit c’est en elle l’effet d’uninstinct vigilant. Bien sou- 


a 


vent cet instinct semble si occupé du bien-être du fœtus, 
qu’il oublie pour lui le soin des organes de la mère, et ne 
travaille à l’embonpoint du premier qu’aux dépens de 
l’autre. Stahl croit avoir observé que les femmes qui 
maigrissent pendant lagrossesse, font le plus souvent des 
enfans bien nourris ; tandis qu'il est commun de voir 
des femmes qui gardent leur embonpoint, mettre au 
monde des enfans chétifs. Enfin il est vraisemblable que 
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Je fœtus et ses dépendances sont sous la tutelle et la sau= 
vegarde du principe actif qui anime la mère , et que leur 
accroissement est le fruit d’un travail que ce principe 
dirige, 

Cette direction sans laquelle Pouvrage de la généra- 
tion s’écrouleroit à chaque instant , peut êlre tfoublée 
par les fausses idées qu’on s’est faites de la grossesse. On 
croit communément que, parce que la femme nourrit 
un enfant dans son sein , elle a besoin de manger, comme 
on dit, pour deux , et que , pour ne point lincommoder 


par ses mouvemens , elle doit se condamner à neremuer 


ni pieds ni tête. 
Pour ce qui regarde la quantité d’alimens nécessaire 


à une femme grosse, on n’auroit peut-être jamais cru 


qu’il lui en fallût moins que quand elle est libre, si l'ob- 
servationne nous en avolt point convaincus. Les envies 
de vomir, la gène qu’une femme grosse éprouve pendant 


longtemps, la nécessité qui la force de recourir à de fré- 


quentes saignées , annoncent en elle une surabondance 
d'humeurs qui en dérange lecours. Aussi l'instinct lui 
inspire-t-il pour l'ordinaire du dégoût pour les alimens 
trop succulens , tels que la viande. Nous avons vu des 
femmes qui n’avoient cessé de vomir pendant toute leur 
grossesse ; et qui pouvoient à peine parvenir à faire ar-, 
rêter quelque mets léger dans leur estomac , mettre en- 
suite au jour des enfans bien constitués. Fee en avons 


vu d’autres ne prendre pendant tout le temps de leur 


grossesse que du café à l’eau, dans lequelelles trempoient 
quelquefois un morceau de pain, sans aucun inconvé- 
nient pour l'enfant dont elles ont accouché. Ces exem- 
ples ne sont point à suivre ; mais ils prouvent qu’une 


J 
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femme enceinte et son enfant peuvent vivre avec une 
nourriture très-bornée , et que Pexcès opposé est beau- 
coup plus à craindre. Celui-ci est une des principales 
causes des accidens trop fréquens auxquels sont sujètes 
les femmes qui sont en état de se procurer une nour- 
riture abondante et recherchée. Les femmes du peuple, 
qui vivent, quand elles sont grosses, comme elles avoient 
accoutumé de vivre avant de l'être ,sont moins exposées 
aux cafastrophes qui sont assez communes parmi les 
premières. 

Les femmes du peuple tirent aussi un grand avantage 
du travail auquel leur condition les oblige ; elles y trou- 
vent un exercice nécessaire et indispensable , dont un 
faux raisonnement porte les femmes riches à se priver; 
car les égards qu’exige la grossesse ne leur interdisent 
que les efforts violens. Mai si un exercice modéré con- 
vient à la santé dela mère, pourquoi seroit-il nuisible 
à celle de l’enfant ? Les humeurs qu’elle lui fournit n’en 
séront que plus saines , lorsqu'elles auront été épurées 
par une légère agitation du corps ; au lieu qu’en les lais- 
sant croupir par l’inaction, on leur permet de contracter 
des qualités vicieuses qui se communiquent nécessaire 
ment à celles de l'enfant. La grossesse et l’allaitement! 
fonctions incompatibles avec les travaux forcés, devant 
remplir le plus grand intervalle de la vie de la femme , 
déterminent le genre d’occupations le plus propre à cha- 
que sexe ; et de cette diverse destination naissent vrai- 
semblablement en partie les inclinations, les goûts, et la 
plupart des autres différences morales qui distinguent 
Jhomme et la femme, 

Un des-plus grands biens que produise le travail , c’est 
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de nous soustraire à l'empire des passions 4 c’est dans le’ 
calme et la tranquillité du corps qu’elles fermentent , et 
qu’elles exerçent leur furie. Si elles troublent pour l’or- 
dinaire les fonctions vitales , elles ne sont pas moins fu- 
nestes à celle à qui la conservation de lPespèce est due. 
Elles sont la source de la plus grande partie des fausses 
couches qui arrivent: c’est pourquoi cet accident est plus 
commun parmi les femmes que les sociétés où elles vivent, 
ou que l’état où elles se trouvent placées, exposent aux 
secousses violentes des passions. Les fausses couches que 
font les femmes de la campagne, sont presque toutes cau- 
sées par des efforts excessifs, ou par des chutes, elles sont 
rarement chez elles dues à des causes morales. Les ani- 
mäux, qui sontencore plus à l’abri de ces dernières causes, 
ne sont sujets à l'avortement que lorsqu'il est sollicité par 
la violence des hommes. 


Ce ne sont pas seulement ces accès des passions, qui 


sont d'autant plus terribles qu’ils sont plus courts, etqui 
bouleversent en un instant toute la machine, qu’on à à 
redouter ; on doit aussi craindre les effets de cette mo= 
rosité habituelle que certaines ames’ nourrissent, qui 


fait qu’elles s’indignent de tout , et que le moindre 


objet les blesse. Ce caractère irritable , toujours prêt à re- 
pousser tout ce qui le touche, est très-capable de déran- 
ger les opérations de la nature occupée du soin du fœtus : 
il peut très-bien se faire que, dans certains momens d’in- 


quiétude, où tout semble l’importuner, elle perde de 
vue l’objet le plus cher, et le rejette au loin comme … 


un fardeau qui la gène. On a remarqué que les femmes 
les plus sujètes à faire de fausses couches sont déli- 
cates, sensibles , et faciles à irriter. Il y a cela de particu- 
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_ Jier que l'empire de l’habitude, dont il a été question 
ailleurs , se manifeste encore ici { les femmes qui éprou= 
vent plusieurs fois ce funeste accident , le subissent pres- 
que toujours à la mème époque de leur grossesse. 
Ainsi la modération , la sobriété et l’exercice doivent 
régler la conduite des femmes grosses. Elles y sont encore 
peut-être plus astreintes que quand elles ne sont point 
dans cet état. Cette conduite est d’autant plus essentielle 
pour elles, qu’elle peut les dispenser de recourir aux 
remèdes assez souvent employés dans les grossesses, en 
prévenant les causes qui les rendent nécessaires. Lies 
saignées et les purgations sont plutôt des secours contre 
les suites d’un mauvais régime, que contre la grossesse 
qui n’est point une maladie : elle entre au contraire dans 
le système des fonctions de l’homme sain. Les femelles 
des animaux, et les femmes dont la constitution n’a 
point été dépravée par la mollesse, ne sont point mala- 
des pendant la gestation. La grossesse n’est une maladie 
que pour les femmes en qui des organes énervés rendent 
toutes les fonctions pénibles; que pour ces machines 
frèles et délicates , en qui chaque digestion est une 


courte maladie. Les autres parviennent pour l'ordinaire 


au terme de leur grossesse, sans autre infirmité que la 
gène inséparable de cet état. 


11 
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CHAPITRE VL 


Du Terme naturel de l accouchement. 


” 


Lx durée dé la gestation varie dans les differentes es- 
pèces d’animaux.Dans l’une, élle est de onze mois ; dans 
l’autre, de cinq; dans celle-ci, de six semaines; dans 
celle-là, d’un mois ; dans l’espèce humaine , elle est 
communément de neuf mois. Ce seroit outrager la rai- 
son que de recourir à l'autorité d’'Hippocrate et d’Aris- 
iote pour établir un fait aussi généralement admis, et 
qui frappé aussi fréquemment les yeux de la multitude. 
Si le sentiment de ces auteurs ést de quelque poids et 
mérite quelque considération, c’est lorsqu'il s’agit de 
constater la réalité de quelque exception survenüe dans 
l’ordre que là nature semblé s’ètre assujétie à suivré 
constainment. Ces hommes et leurs semblables, plus 
exercés à suivre les diverses inflexions de sa marche, 
sout plus à mème d’y apercevoir les écarts qui échap- 
peut aux yeux distraits du vulgaire ; l’on peut, dans 
ce cas, prèter à leurs décisions ce degré d'assénitiment 
qu’on doit au rapport d’un homme clairvoyant et dé- 
sintéréssé, dans une matière qui n’admet que des proba- 
bilités,et pas une preuve physique. Lorsque Hippocrate, 

Aristote, M. Lieutaud , M. de Buflon, M. Petit , el tant 
d’autres écrivains capables d'en imposer par ve savoir 
et par la supériorité de leurs talens, nous disent que la 
durée de la grossesse quelquefois se prolonge jusqu’au 
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dixième , au onzième » ét au douzième mois, on peut 
les en croire, non point parce qu’ils l'ont dit ) Mais 
parce qu’un fait qui ne répugne point à l'esprit et qui 
ne choque point la justesse et l’ordre naturel des idées k 
avancé par des hommes instruits , doit être cru , sion 
n’a pas une preuve complète et démonstrative du 
contraire. 

Ceux qui soutiennent Pimpossibilité des naissances 
tardives, ont tout le désavantage qu’on à lorsqu'on 
défend une proposition négative, Aussi leurs raisonne- 
mens se ressentent-ils de la foiblesse et de l'incertitude 
des principes sur lesquels ils établissent leurs prétentions. 
Tantôt ils disent que les lois de la physique s'opposent 
aux accouchemens tardifs : que l’ordre de la nature, 
qui a fixé la durée de la grossesse à neuf mois dans 
l'espèce humaine , est invariable - tantôt, s’embarras- 
Sant peu si le fait existe ou non, et n’en envisageant que 
les conséquences, ils certifient que si le terme de l’ac- 
couchement pouvoit varier, le trouble et la confusion 
s’empareroient de la société, En changeant ainsi de 
question, en invoquant d’abord des lois de physique 
qu’on ne connoît point, et un ordre dont les ressorts 
nous sont cachés, et en voulant ensuite décider de la 
réalité d’un fait naturel par Îles suites morales qu’il 
Pourroit avoir, ils ressemblent à des hommes qui , 
marchant sur un terrain infidèle et peu sûr, portent 
en tremblant léurs pas çà et là sans les fixer nulle part, 
ou à des ouvriers maladroits qui, choisissant parmi de 
mauvais instrumens , rejettent successivement ceux : 
qui se présentent , et finissent par prendre le pire de 
tous. ; 
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La plupart des médecins et des naturalistes anciens 
pensoient que le terme de l’accouchement n’est point 
aussi fixe dans l’espèce humaine que parmi les animaux ; 
et en cela ils étoient vraisemblablement meilleurs obser- 
vateurs et meilleurs philosophes que les modernes qui 
les contredisent , sous prétexte que le siècle où ils 
vivoient n’éloit point encore éclairé par le flambeau de 
la physique. La physique nous a sans contredit appris 
beaucoup de choses ; mais il s’en faut beaucoup qu’elle 
nous ait dévoilé la raison de ces périodes que les corps 
vivans affectent dans leurs opérations. Elle nous laisse 
encore ignorer pourquoi les accès des fiévres reviennent 
tous les jours, ou de deux jours l’un , à la même 
heure ; pourquoi les crises des maladies se préparent et 
se mürissent dans un temps déterminé, pourquoi les 
dents viennent à un certain âge, pourquoi la faculté 
d’engendrer commence et cesse à des époques marquées; 
enfin, la physique ne nous a pas plus instruits sur la 
cause qui fixe la durée de la grossesse à neuf mois, que 
sur celle qui assigne vingt-un jours à l’incubation du 
poulet. 


Les médecins qui combattent lopinion favorable 
aux naissances tardives, ne sauroient indiquer une loi 
de physique , de laquelle il découle nécessairement que 
l'enfant doit venir au monde neuf mois après la concep- 
tion. Si, de ce que”cela arrive très-souvent , ils en 
concluent qu’il doit avoir toujours lieu , ils se trompent 
en tirant cette conséquence. La répétition fréquente 
d’un fait ne prouve point qu’il se répétera toujours; 1°: 
n’en sauroit résulter que des probabilités et des induc- . 
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tions morales toujours insuflisantes pour une démons- 
‘tration. 

Les autorités dont ils tächent de renforcer leur opi- 
nion ne sont pas un secours moins impuissant, et la 
qualité des personnages qu’ils citent est tout à fait in- 
différente pour le fait qu’on veut prouver. M. Astruc, 
qui rejetoit les grossesses prolongées , n’a pas manqué 
de faire usage de son érudition dans une matière qui ne 
demandoit que de la logique. Selon la coutume des 
savans , qui sont plus empressés à citer que délicats sur 
le choix de leurs citations, il produit sur la scène 
Ménandre, Plaute , T'érence , Virgile, pour- contre- 
balancer le sentiment des philosophes et des médecins 
anciens et modernes , qui soutiennent que l’accouche- 
ment peut quelquefois être relardé au-delà du dixième 
mois. Vraisemblablement Virgile ne prétendoit pas 
résoudre un problème d'histoire naturelle, lorsqu'il di- 
soit en termes poétiques et harmonieux à un enfant, 
qu’il avoit coûté dix mois de dégoüts el de peines à sa 
mère (1 fe mais eût-il eu cette intention ,; son témoi- 
gnage n’en auroit pas plus de force , il n’en seroit pas 
plus compétent pour élablir FinrpéssibFite des accou- 
chemens tardifs. 

M. Astruc (2) regarde surtout comme un argument 
sans réplique , la disposition des lois romaines qui fer- 


ment la succession aux enfans nés plus de dix mois 


(1) Matri longa decem tulerunt fastidia menses. 


Eclog. IV: 
(2) Maladies des Femmes , Tom. VIII ; pag. 292. 
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après la mort du mari de leur mère. Mais on ne voit 
pas pourquoi des lois seroient plus décisives que le 
rapport des auteurs les plus graves : les lois étant l’ou- 
vrage et l’expression de la volonté des hommes, elles 
ne sauroient avoir plus de valeur pour éclaircir une 
question de philosophie, que n’en ont tous les autres 
témoignages humains. 

Ce n’est pas ici le cas de regarder une loi comme un 
oracle qu’on doive recevoir avec une soumission res- 
pectueuse. Si elle a un caractère sacré, ce n’est que 
pour les lieux et pour les temps pour lesquels elle a été 
faite , et que relativement à l’objet sur lequel elle statue. 
D'ailleurs, les motifs qui font établir une loi sont sou- 
vent moins fondés sur la vérité physique des choses 
que sur le rapport qu’elles peuvent avoir avec l'intérêt 
de la société. On a voulu que les enfans qui naïtroient 
plus de dix mois après la mort de leur père , n’eussent 
pas de droit à sa succession, Cette loi peut être très- 
sage, parce qu'il est assez rare qu’une femme accouche 
après le dixième mois de sa grossesse , pour qu’on n'ait 
point à craindre beaucoup les effets de cette disposition. 
Au lieu que les inconvéniens qui résulteroient d’un 
terme indéfini- pour l'accouchement , se répé!eroient 
peut-être à chaque instant; l'incertitude sur l’origine 
des citoyens en jelteroit beaucoup sur leurs droits , 
semeroit la défiance dans le sein des familles , relâche- 
roit les liens du sang, et par conséquent ceux qui 
nous attachent à la patrie. Les législateurs ont mieux 
aimé s’exposer à commettre quelques injustices parli- 
culières , que laisser une carrière ouverte à la corrup- 


tion des mœurs , et sacrifier quelques membres, que 
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courir le risque de voir périr tout le corps. Ainsi, en 
décidant que le terme de l’accouchement seroit fixé à 
dix mois, ils n’ont pas prétendu que naturellement il 
ne püt aller au - delà, mais que le bien de la société 
exige qu'il n’y ait d'accouchemens légitimes que ceux 
qui se font à ce terme. 

Mais 1l s’est trouvé des gens plus sévères que la loi, 
qui ont décidé du haut de leur tribunal que l’accouche- 
ment devoit se faire au terme précis de neuf mois 
révolus; d’autres ont eu l’indulgence d’accorder dix. 
jours au-delà. On sera toujours étonné que des hommes 
qui ignorent encore les causes physiques des fonctions 
les plus sensibles et les plus familières du corps humain, 
qui, peut-être , ne sauront jamais la véritable raison 
qui fait mouvoir leur pied , aient osé prendre le ton le 
plus décisif et le plus tranchant sur une matière qui 
laisse à peine quelque place aux plus modestes conjec- 
tures , prononcer dogmatiquement sur ce qui est ou 
n'est pas possible , assigner des bornes à la nature, 
comme s'ils en connoissoient parfaitement les ressorts, 
et l’assujétir à une précision mathématique. qu’elle ne 
connoit peut- être point. 

Ils s'appuient sur l’ordre apparent que suivent les 
diverses productions végétales et animales , et sur 
Végalité prétendue des intervalles qu’elles mettent entre. 
les différens degrés ou les différentes époques de leur 
développement. Mais, outre qu'il leur est très-difficile 
de faire voir une exacte égalité dans le temps que les 
individus de chaque espèce con à se développer, ce 
n’est que par le plus vicieux raisonnement qu'ils se 
sont servis de l'exemple des végélaux el des animaux, 
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pour décider une question relative à l’espèce humaine. 
Ils paroissent n’avoir pas mis assez de différence entre 
la vraisemblance qui résulte d’une simple analogie, 
et la force triomphante d’une preuve physique. Ils ont 
d’ailleurs manqué de faire une distinction essentielle 
qui a même échappé à leurs adversaires. 

Tous les êtres qui composent l’univers sont liés en- 
tr'eux par des rapports généraux et des propriétés 
communes en vertu desquelles ils suivent des lois qui 
sont les mêmes pour tous. Maïs quelques-uns ont des 
propriétés particulières qui leur donnent une tendance 
spéciale et propre; de sorte que, quoiqu’emportés par 
l'impulsion générale , ils sont soumis à une impulsion 
parliculière , de laquelle il résulte en eux une marche, 
des mouvemens.et des effets particuliers. Plus les corps 
ont de ces propriétés particulières qui les distinguent 
de la matière commune, plus ils paroïissent indépen- 
dans des lois générales qui dirigent celles-ci. Les végé- 
taux, par exemple , sont au dessus d’elle par leur 
organisation , à laquelle ils doivent des qualités qui 
 paroissent tenir peu aux attributs généraux de la ma- 
tière brute et inerte ; cependant, comme ils ont plus 
de rapport avec elle que n’en ont les animaux qui dif- 
fèrent des végétaux par le mouvement progressif et par 
les différens degrés de moralité qui-les caractérisent, 
ils sont subordonnés plus sensiblement à sa marche 
uniforme et constante. Les plantes, pour germer , 
croître, se développer et se reproduire, ont besoin de 
Fimpulsion périodique et régulière du soleil, qui, en 
passant sur notre hémisphère, vient les arracher au 


sommeil profond dans lequel elles resteroient peut-être 


LS 
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ensevelies sans lui ; quoiqu’on puisse néanmoins obser- 
ver que toutes leurs opérations et tous leurs mouvemens 
ne sont pas tellement proportionnés et liés à l’action de 
ce mobile, qu’elles n’aient des mouvemens propres, qui 
dépendent du degré de sensibilité dont elles sont douées. 


D'ailleurs, les plantes étant destinées à végéter toujours 


sur le mème sol et dans le même climat , il s'ensuit que 
Pordre de leur développement doit être assez régulier. 

Les animaux semblent tout à fait indépendans du 
principe qui règle la marche des plantes; ils vivent, 


croissent et se reproduisent dans tous les climats et 


dans toutes les saisons. Cependant, ils suivent des lois 


assez constantes; leurs fonctions s’exécutent avec assez 
de régularité, parce que le principe vital qui les dirige 
me s'occupe que de cet objet, et que chacune de ces 
fonctions demandant un espace de temps déterminé , 
il mesure ses mouvemens en conséquence. Dans l’espèce 
humaine , le moral a quelquefois tant d’activité et tant 
d’empire sur les mouvemens physiques du corps, qu’il 
en arrête, accélère ou pervertit le cours ; ce qui doit 
changer beaucoup l’ordre et la quantité de temps que 
les diverses fonctions vitales et animales exigent. La 
pensée et la volonté semblent détacher l’homme de la 


grande chaîne qui lie tous les autres êtres ; et les fils 
_imperceptibles par lesquels il y tient, sont. assez lâches 


pour lui permettre quelquefois de s'éloigner un peu de 
la marche exacte et droite qu’ils sont obligés de suivre. 


Aussi a-t-on observé (1) que dans les hommes simples, 


(x) Baglivi Praxeos medicæ ; Lib. II, c. r2. 
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et dont les passions sont calmes, tels que les habitans 
de la campagne , les crises qui sont une des grandes 
fonctions vitales de l’état dé maladie, se font d’une 
manière exacte et conforme à ce que les anciens nous 
en ont dit, Dans les hommes occupés longtemps de 
fortes passions, le trouble et le déréglement de l’ame 
se communiquent au corps, en altèreni les fonctions , 
et le disposent à cette foule de maladies qui distinguent 
si cruellement l’espèce humaine de toutes les autres 
espèces (1). Lies mouvemens vitaux doivent y être tan- 
tôt précipités et tantôt ralentis, selon la différente 
assiette où se trouve l’ame , et le différent caractère de 
la passion qui la domine. 

La gestation est une fonction animale sujète aux 
mêmes accidens que toutes les autres fonctions ; elle peut 
être avancée ou retardée. En effet, l'avortement est plus 
commun dans l'espèce humaine que parmi les animaux, 
et il doit fournir une induction raisonnable pour les 
naissances tardives. Lorsqu’elles ont lieu, on pourrait 
avec bien plus de fondement les attribuer à l’irrégularité 
des mouvemens de la nature, ou assoupie, on troublée 
par quelque affection désordonnée , qu'à des raisons 
tirées du volume ou de l’imperfection de l’enfant ; car il 
semble que , dire que l’enfant naît à dix ou onze mois, 
parce qu'à neuf il n’avoit pas encore acquis tout l’ac— 
croissement et le volume qui le mettent en état de solli- 
citer la matrice à se débarrasser de lui, c’est se servir de 
laraison qu’allègue Rabelais pour la naissance de Gar- 

gauntua qu'il fait naître à onze mois. 


(:) Stahl , de frequentiä morborum in homine præ brutis. 
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Cette raison ne sauroït être proposée sérieusement , 
d'autant plus que l’état des enfans qui naissent dans les 
différens temps de la grossesse ne la justifie point. Les 
_accouchemens prématurés qui se font avant le septième 
mois, ne présentent pour l’ordinaire que des résultats 
| imparfaits, que des êtres dont les organes ne sont pas 
encore assez formés ou assez forts pour conserver la vie 
qu'ils ont reçue : on ne peut point par conséquent dire 
d'eux que le volume de leur corps a excité la matrice 
‘à se contracter et à précipiter l’accouchement. Les en- 
fans qui naissent à neuf mois ne sont pas toujours bien 
conformés , bien sains et bien volumineux ; il y en a 
parmi eux de si chétifs, qu’ils r’auroient dû voir le 
jour qu’au onzième on douzième mois si la nature régloit 
sa marche sur la perfection que doivent recevoir ses 
ouvrages. 

Le caractère de ses opérations est d’ètre exécutées à 
peu près dans des intervalles de temps déterminés, soit 
qu’elles réussissent, soit qu’elles se terminent mal; ce 
n’est pas leur succès qui décide de ieur durée. Dans les 
crises des maladies, la nature combat les principes de 
mort qui menacent la machine, et ce combat finit tou- 
jours à des jours marqués, soit qu’il tourne à son avan= 
tage , soit qu’elle y succombe. Ïl en est de même de 
l’accouchement , qui est une espèce de crise. Dans le 
cours ordinaire des choses , il se fait.à la fin du neuvième 
mois de la grossesse, indépendamment de l’état où peut 
se trouver l'enfant à cette époque; mais comme les 
crises peuvent être troublées par l'effet d’un mauvais 
traitement, par l’inconduite, et surtout par les mou- 
vemens déréglés de lPesprit des malades , le terme de la 
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grossesse peut-aussi quelquefois être changé par des 
causes semblables. On conçoit qu’une sensibilité inquiète 
de la matrice et des mouvemens irréguliers de cet 
organe , excités par quelque passion vive , peuvent 
avancer l’accouchement, comme un défaut d’énergie 
de la part de ce mème organe, produit par des causes 
morales ou autres, peut le retarder. 

Nous sommes entrés dans une discussion qui n’inté- 
resse la femme qui vit selon la nature , qu’autant 
qu’elle peut l’encourager à ne point s’en écarter; et 
comme la nature fait tout à temps et tont bien lors- 
qu'elle n’est point interrompue, on doit s’attendre que. 
la femme qui suit exactement ses lois, accouchera au 
terme qu’elle a marqué pour cette opération, c’est-à- 
dire, à la fin du neuvième mois. 


CHAPITRE VII. 


De l’Accouchement naturel. 


Nous avons dit que si des causes accidentelles et rares 
font quelquefois varier le terme de l’accouchement, on 
devoit plutôt les tirer, dans la femme, des détermina- 
tions propres du principe vital distrait ou troublé dans 
ses mouvemens ordinaires , que de la disposition actuelle 
de l’enfant, dont la vigueur ou la foiblesse, la grosseur 
‘ oula petitesse n’ont, ainsi que toutes les autres circons- 
tances extérieures trop souvent et trop gratuitement 
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alléguées, qu’une très-légère influence sur l’acte qui pro- 
duit l’accouchement. 

L'erreur qui a fait chercher ailleurs les causes déter- 
minantes de l’accouchement naturel, a donné naissance 
à une infinité d’hypothèses, la plupart ridicules, mais 
toutes fausses. Les uns ont cru que la faim excitoit le 
fœtus à se débattre et à s’échapper de la matrice, les 
autres ont attribué sa sortie au besoin de respirer, quel- 
ques-uns au besoin d’uriner , quelques autres à la colique 
occasionnée par le meconium; enfin , chacun s’est mis à la 
place de l’enfant , et lui a prêté les affections qu’ila leplus 

redoutées dans une prison pareille à celle où ie fœtus est 

enfermé. On sent le vide de toutes ces explications, pour 
peu qu’on fasse attention que l’enfant est mort dans le 
sein de la mère sans que l’accouchement se fasse avec 
plus de difliculté, et ce fait seul démontre que le fœtus 
est ou peut être absolument passif dans cette opération 
naturelle. 

Elle dépend donc directement de l'organe dans lequel 
le fœtus est contenu. En effet, cet organe, au terme mar- 
qué par la nature, combine ses mouvemens de manière 
que l'enfant qu'il tient en dépôt, pressé de tous côtés, est 
nécessairement forcé d’en sortir par l'issue qui lui est of- 
ferte, comme feroit le noyau d’un fruit dont l’écorce au- 
xoit la faculté de se‘contracter dans tous les points de 
son étendue. La matrice, comme une écorce active et 
sensible, en s’agitant et en se contractant, rompt les 
foibles adhérences par lesquelles Les membranes qui en- 
veloppent le fœtus tiennent à sa partie concave, et ré- 
pète ses secousses non seulement jusqu’à ce que les 
membranes, l'enfant et les eaux dans lesquelles il nage 


194 SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL 
soient sorlis, Mais encoré jusqu’à ce qu’elle se soit débär- 
rassée des humeurs désormais superflues dont elle se 
trouvé encore engorgée après l’accouchement. 

On veut savoir tout ,fet on demande quel est le principe 
qui détermine la matrice à se contracter de cette ma- 
nière. Un auteur célèbre (1) prétend que ce viscère suc- 
‘’cessivement distendu pendant tout le temps de la gros- 
sesse ,à mesure que lé fœtus augmente de volume, et par- 
venu, vers da fin du neuvième mois , au dernier degré 
d'extension dont il est susceptible, réagit contre l’objet 
qui le distend et l’irrite, et que l’accouchement est le fruit 
de cette réaction. Quoique les décisions de ce médecin 
méritent beaucoup d’égards, il nous semble que si jamais 
la matrice doit être irritée par la présence du fœtus, ce 
doit être dans le commencement de la grossesse, lors- 
qu’elle est forcée pour la première fois de s’étendre, et 
que le corps étranger qui la presse, commence à altérer 
ses dimensions naturelles ; elle doit être alors d’autant 
plus sénsible à la violence qu’elle souffre, qu’elle n’y est 
point encore accoutumée; c’est alors qu’elle doit réagir 
avec force él avectoutl’avantage que lui assure l’ouvrage 
encore mal affermi de la génération, Mais, au lieu de réa- 
gir , elle se distend et s’épanouit. Les corps organisés 
ne se dilatent que pour le plaisir; ils vont au devant des 
causes qui le produisent ; ils étendent leur surface pour 
multiplier la sensation qui les flatte : au contraire, ils se 
contractent et se resserrent pour se soustraire à la dou- 
leur ; ils voudroient s’anéantir sous l’objet qui les blesse. 


À 


(1) M. Petit, médecin de la Faculté de Paris. : 
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La métcios se contracteroit donc dans les premiers temps 
de la grossesse, et les fruits qu ‘elle doit porter ne par- 
Viendroient jamais à leur maturité. 

Quelques-uns disent que l'enfant, après avoir fait la 
culbute , tombe sur le col de la matrice , et y produit par 
son poids une irritation qui excite cet organe à s’ou- 
vrir, et à lui offrir un passage. Par la raison que nous 
venons d'exposer, l'impression que faitl’enfant s'opérant 
immédiatement sur l’orifice interne de la matrice, cet 
orifice devroit plutôt se fermer davantage que s'ouvrir; 
et rien ne formeroit un plus grand obstacle à l’accouche- 
ment , que cette circonstance qu’on fait tant valoir pour 
expliquer le mécanisme de cette opération. 

Nous nous bornons à ces réflexions que nous pourrions 
pousser plus loin, pour faire voir combien les explica- 
tions mécaniques sont hasardées, lorqu’il s’agit d'exposer 
l’enchaînément de fonctions qui constitue le système 
animal, Cet enchaînement offre sans contredit beau- 
coup d'effets secondaires et passifs qui sont une suite né- 
cessairé de la disposition mécanique des organes, Dans 
da grossesse, par exemple, la compression qu’exerce 
l'enfant sur les différentes parties qui sont contenues 
-dans le bassin, en gène pendant quelque temps les foné- 
tions ; les secrétions et les excrétions ÿ sont plus où moins 
troublées, lé cours des humeurs s’y trouve plus ou moins 
dérangé, mais, dans tout ce que les grandes opérations 

des corps vivans ont d’actif et de spontané, Les idées de 
mécanisme sont plus propres à nous faire préndre le 
change, qu’à nous éclairer sur leur véritable nature; et 
onne parviendra jamais à la connoître, sans recourir à 
un êlre indépendant des lois que suivent les corps ani- 
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més, agissant avec choix et mesure, et de la manière la 
plus favorable à un but déterminé. 

Les causes finales que quelques philosophes voudroient 
bannir, comme un principe stérile ( ce qui est peut-être 
vrai en physique ), sont, en médecine, le fondement des 
plus solides vérités que les anciens, et surtout Hyppo- 
crate, nous aient transmises. On a peut-être cru qu’il 
étoit trop trivial et trop vulgaire de penser que l’agent 
qui préside à la formation de nos corps , nous ait fait la 
bouche pour manger, les Yeux pour voir, et les oreilles 
pour entendre. Nous ignorons s’il faut beaucoup d’efforts 
et de subtilité pour se dérober aux premières notions du 
sens commun : mais il nous semble que ceux quirejettent 
tout à fait les causes finales, s’écartent peut-être au, 
tant du vrai que ceux qui en ont le plus abusé; car 
il faut avouer que certains écrivains en ont fait un 
étrange usage. Pour.ne pas sortir du sujet qui nous oc- 
cupe, nous pourrions citer M. Astruc, qui dit(1) que les 
enveloppes du fœtus, en s’engageant en même temps 
que lui dans l’orifice de la matrice, servent à tapisser ce 
passage, et à le défendre contre les froissemens du fœtus 
et des doigts de la sage-femme. Croire que la nature, en 
disposani les objets qui doivent seconder l’accouchement, 

‘ait pensé à la maladresse des accoucheurs et des sages- 
femmes, c’est lui supposer une prévoyance qui malheu- 
reusement ne seroit que trop nécessaire, mais qu’elle n’a 
guère pour les fautes que nous pouvons commettre : elle 
a tout fait pour le mieux en notre faveur, tant pis pour 


(1) Maladies des femmes , FRS V , page. 379. 


= 
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nous, si nous gâtons son ouvrage. [1 falloit, ditle même 
auteur , que son visage ( du fœtus) jüé tourné du coté de 
l'os sacrum , pour empécher que son nez ne fut écrasé 
Par | les os du pubis, et qu'il ne fut étouffé par l'i trruption 
des eaux de l'amnios (1). Un enfant qui vient de vivre 
neuf mois dans l’eau! être étouffé lorsqu'il en sort, par. 
quelques gouttes d’eau ! O Astruc ! ÿ avez-vous bien 
pensé ? 


Sans prêter donc à la nature des craintes frivoles, ou 


_ l’astreindre à des détails qu’elle dédaigne, on peut raison- 


nablement croire qu'après avoir fait prendre aux diffé- 


rens organes destinés à concourir à la génération, les 


‘fasodifications les plus convenables à la conception de 


l'enfant, et à sa conservation pendant la grossesse , elle. 
leur donne aussi celles qui peuvent le faire sortir avec 
le moins d’inconvénienñt du sein de la mère, Aux appro- 
ches du temps où doit se faire l’accouchement, il s’opère 
üne révolution sensible dans l’état physique et moral 
de la ferame ; son ventre s’affaisse et présente moins de 
saillie. On prétend que ce changement est l'effet de la 
culbute de l’enfant, qui, après avoir été pendant tout le 
temps de la grossesse situé la tête én haut, le visage 
tourné vers le ventre de la mère, et les FRS ramas- 
sés en forme de peloton, tombe, à la fin du neuvième 
mois la tête en bas, et la face dirigée vers le dos de la 
mère, sur la partie dela matrice qui doits’ouvrir pour le 


Jaisser passer. Il y.a apparence que cette espèce de chute 


de l’enfant est plutôt le produitdes premières oscillations 


EE 


(Gi) Maladies des Femmes ,tome V , page 361. 
12 
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de cet organe qui commence à s’ébranler ,etqui, sembla- 
ble à un vase agité, change nécessairement la situation 
des objets qu’il contient, qu’une suite des lois de l’hy- 
drostatique dont il seroit aussi difficile de trouver ici 
l'application , que de toutes les autres lois de mécanique 
qu’on invoque souvent si mal à propos. Soit que de cette 
chute il résulte une secousse qui, de la matrice , se com- 
munique à toute la machine, soit que les premiers mou- 
vemens de cet organe Len de proche en proche réveil- 
ler la sensibilité de tous les autres, la femme souffre aloÿs 
moins de gène et de mal-aise qu'auparavant ; elle éprouve 
au contraire ce sentiment de légéreté, de courage et de 
force qu'on montre pour les commencemens d’une 
gr ande entr eprise. k 

Mais cette heureuse disposition s’évanouit aux pre- 
mières atteintes (1) de la douleur. Elles sont la suite des 
premiers efforts ux peu considérables de la matrice et des 
autres parties auxiliaires quiinfluent sur l'accouchement, 
À mesure que ces efforts augmentent , les tiraillemens et 
les contorsions qu’ils nécessitent , faisant aux fibres une 
violence proportionnée à leur délicatesse, la douleur, 
qui n'est peut-être de la part de l’ame qu’une crainte ex- 
trème de les voir détruire, redouble, devient plus vive 
et plus continue : elle devient quelquefois si forte, que 
la femme succomberoit à l'épuisement qui l’accompagne, 


‘(x) Les accoucheurs appellent mouches les premières douleurs, 
parce qu’elles sont assez passagères et peu vives. On donne le 
nom de fausses à celles qui , bornées dans la région des reins, 
ne s'étendent point encore jusqu’à la partie inférieure de l’hy- 


pogastre. 


ES 
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si la nature ne prenoit le parti de la faire cesser de temps 
en temps , en suspendant les efforts qui la produisent ; 
elle leur fait mème quelquefois succéder les douceurs du 
sommeil, pour réparer plus efficacement les forces per- 
dues. Ce sommeil néanmoinsest bientôt interrompu par 
de nouvelles douleurs, qui annoncent que Îla nature re- 
prend son ouvrage. 

Pendant ces alternatives de travail et de repos plus ou 
moins répétées, le sac membraneux où le fœtus est en- 
fermé, et dont la nature sollicite l’expulsiow, s'engage 
dans l’orifice de la matrice : se trouvani de plus en plus 
comprimé par les secousses combinées du fond et des 
parois de cet organe, il se rompt ,ies eaux qu’il contient 
s’échappent, du moins en partie , et sont hientôt suivies 
de l’enfant. O Rubens! je laisse à ton pinceau le soin de 
rendre cet état touchant, où les dernières impressions 
d’une douleur qui s’éteint se mêlent encore dans la femme 


à la sérénité de la joie Ja plus pure; où l’abattement 


produit par des souffrances qui viennent de cesser, n’est 


| 


point encore effacé par les plus doux sentimens qui 
puissent remplir l’ame ; où Ja crainte, assez naturelle 
quand on souffre , de perdre le jour , vient faire place 
au plaisir délicieux de lavoir donné à un nonvel être! 

Mais pourquoi faut-il que cet état soit le prix d’une 
suite d’incommodités, et d’une gradation de douleurs 
souvent insupportables ? et pourquoi sommes - nous 
encore ici réduits à envier le sort des animaux, chez 
lesquels la grossesse est sans embarras , et l’accouche- 


ment presque sans souffrance , ou du moins exempt 
des suites fâcheuses ou funestes qu’il a si souvent dans 


Pespèce humaine ? On auroit tort cependant de taxer 
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la nature d'injustice. On trouve encore des: peuples 
en qui son empreinte primitive n’a point été détruite 
par les abus d’une société raffinée, et chez lesquels les 
femmes jouissent presque des mêmes priviléges que 
les femelles des animaux. «Les femmes des Ostiaks , 
» est-il dit dans l’istoire générale des Voyages (1), 
» n’ont aucune inquiétude sur le temps de leur accou- 
» chement, et ne, prennent aucune de ces précautions 
» que la délicatesse dés Européennes leur rend presque 
» indispensables, Elles accouchent partout où elles se 
» trouvent, sans être embarrassées ; elles, ou les per- 
» sonnes qui les aident , plongent le nouveau-né dans 
», l’eau ou dans la neige; et les mères reprennent aussi- 
» tÔt leurs occupations ordinaires, ou continuent leur 
» marche, si elles sont en voyage. » Comme ce peu- 
ple est voisin des Samoïedes, et se trouve situé entre le 
cinquante-neuvièmeet le svixantième degrés de latitude 
septentrionale, on ne manque pas d'attribuer cette cons- 
titution vigour euse à la rudesse du climat. à 
Cependant dans la mème Histoire (2) on lit que les 
femmes des habitans de l’île d’Amboine, vers letroisième 
degré de latitude féridionale; sont dans le même cas; 
et l’auteur ou le compilateur de cette histoire; ‘en rap- 
portant ce fait, en trouve la cause dans la chaleur du 
climat, qui rend, dit-il, les membres des femmes sou- 
ples*et capables de se prêter sans peine dux efforts de 
l'accouchement. On peut voir par là combien sont ver- 


(1) Tome XVIIT, page 927. 
(2) Tome XVII, page go. 
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satiles les explications qu’on tire du froid et du chaud s 
et comment, dans le jargon des mécaniciens , des causes 
tout à fait opposées peuvent servir avec plus de vrai- 
semblance. que de vérité à rendre raison du même effet. 
Nous le répétons encore, on ne considère pas assez sou- 
vent, ce que peuvent les mœurs et l’habitade. Dans tous 
les climats, la nature a donné aux hommes et'aux ani- 
maux les facultés nécessaires pour remplir les fonctions 
de la vie avec aisance. Les premiers, bien souvent en 
pervertissent l’usage, en comptant plus sur les secours 
étrangers que sur elles, et en croyant que la mollesse, 
les soins et l’abondance de toutes choses, puissent les 
suppléer. 

Sans aller chercher des exemples aussi éloignés que 
ceux que nous vénons de rapporter , on se désabuseroit 
peut-être d’une erreur si dangereuse, si on comparoit 
sans prévention , même dans nos climats, les femmes 
de la campagne avec celles des villes, Les premières , 
continuellement distraites par des occupations néces- 
saires, se trouvent souvent au milieu de leur grossesse 
sans presque s’en être aperçues ; et c’est déjà beaucoup 
de gagné. Ce nouvel état, sans rien changer dans lé 
cours de leur santé ni dans leur manière de vivre, ne 
les oblige qu’à quelques ménagemens plus nécessaires: 
pour lenfant que pour elles. Parvenueës à la fin du neu- 
vième mois, commeelles ne sont point pressées dac- 
coucher, elles n’aggravent point les peines qui aceom- 
pagnent cette fonction, par les inquiétudes d’une at- 
tente chagrinante. La nature les surprend quelquefois: 


au milieu des travaux rustiques qui les ont escurtes 
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pendant leur grossesse , et qui n’ont fait que les disposer 

à mieux supporter celui de l’accouchement, Trouvant 
en elles des organes robustes et une ame calme , elle 

opère sans contradiction, et les délivre par conséquent 
avec moins de souffrance, et plus de célérité. Les suites 

de l’accouchement qui sont en partie une maladie réelle 

pour le plus grand nombre des femmes de la ville, et en 

partie une espèce d’éliquette et de convention , qui les 

assujélit, pendant un temps déterminé, au régime des 
malades , lorsqu’elles ne le sont plus, ne sont presque 
rien pour les femmes de la campagne. La nature n’ayant 
ni caprice ni excès à combatre en elles, ne s’occupe que 

de leur rétablissement; et, comme elles ne donnent rien 

à l'opinion ni à l’usage, elles jouissent, aussitôt qu’il leur 
est possible , des bienfaits de la nature. Elles n’ont pas le 

temps de se traîner méthodiquement, pendant plusieurs 
semaines, du ht sur une chaise longue; elles ont presque 
toujours ce courage qui multiplie les forces et que la né- 
cessité doune quelquefois même aux femmes de la ville. 
Parmi celles-ci, il n’est pasrarede voir des femmes d’ou- 
vriers peu aisés, qui s’en vont à pied chez une sage-femme 
au moment de leurs couches., et qui s’en retournent de 
même le lendemain, libres et exemptes des accidens que 
la femme riche n’évite pas toujours au milieu des précau- 
tions étudiées qu’on prend pour elle: leur fortune ne leur 
permet pas d’être incommodées plus de trois ou quatre 
jours. Il semble que la nature nous donne des forces en 
proportion du besoin quenousavons d’enfaire usage. Nous 
avons connu une jeune fille qui trouva le moyen de dé- 
zober à la connoissance de tous ses parens les marques 
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humiliantes d’une foiblesse, et l'opération qui l’en délivra. 
Comme sa grossesse n’avoit point été légitime, elle n’eut 
pas le droit d’être malade, ; 

Quant à la plupart des femmes de la ville, et surtout 
des femmes riches , au lieu du courage capable d'anéantir 
le sentiment du mal, tout concourt à nourrir en elles la 
pusillanimité qui le rendplus vif. L’avide curiosité avec 
Hquelle on tâche de découvrir si elles sont enceintes, le 
nouveau régime auquel on les soumet lorsqu'elles sont 
déclarées telles, les égards, les soins empressés, les alar= 
mes feintes ou vraies qui règnent autour d’elles, le nom- 
bre de gens qui les assiége, l’inaction à laquelle on les 
condamne, doivent leur doriner une idée effrayante de 
leur état, et semblent les dispenser de se servir de leurs 

propres forces, et par là les rendre nulles. La foiblesse 
et l’inertie de leur ame passant jusqu’à leurs organes , ne 
peuvent que les disposer à une grossesse orageuse, et leur 
préparer um accouchement douloureux, et quelquefois 
fatal. Linstinct qui veille à la conservation de nos jours, 
qui sait si bien se ménager des ressources dans les maux 
les plus graves, doit s’affoiblir et se perdre dans ia foule 
des secours dont on accable quelquefois les malades. 
Qu’auroit-il à faire lorsque tant de geris agissent pour lui? 

L'accouchement est une fonction animale, dont vrai- 
semblablement la nature n’a pas voulu faire une maladie. 
Cette fonction.s’exerce presque sans douleur et sans dan- 
ger dans les animaux. Dans tous les lieux où les moyens 
de la seconder n’ont point été réduits en art, les femmes 
gut pour l’ordinaire des couches moins pénibles et plus 
heureuses que dans les endroits qui fourmillent d’accou- 
cheurs et de sages-femmes. D’où viendroit cette diffé- 
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rence, si ce n’est de celle des mœurs et de la différentema- 
nière dont les unesetles autres sont traitées, ou de l’abus 
qu’on fait , dans ces dernierslieux , d’un prétendu savoir? 

Si la délicatesse qui résulte d’une vie molle et inactive 
rendlesmouvemensdelamatrice plus douloureux, on doit 
imputer l’irrégularité qui les rend quelquefois funestes 
pour la mère et pour l'enfant, à une sensibilité égarée qui 
lPexcite à des efforts presque toujours mal dirigés , et pres- 
que loujours exécutés à contre-temps. C’est dans ce dé- 


sordre que l’enfant prend ces situations désavantageuses 


. dont les accoucheurs et les sages-femmes exagèrent sans 
contredit le péril, pour mettre plus de prix à leur ma- 


nœuvre, mais qui rendent en effet l’accouchement plus 
long et plus laborieux ; désordre entretenu et augmenté 
par l’embarras que doit naturellement faire naître la pré- 
sence. d’une multitude de personnes, les unes chères, les 
autres odieuses, quelques-unes inconnues;quiremplissent 
pour l'ordinaire la chambre d’une femme qui accouche; 
par les tourmens d’une pudeur trop peu ménagée ; par 
un air d'importance trop affecté, que les assistans, et 
ceux qui doivent opérer, mettent à la chose dont ils sont 
occupés. Fous.ces objets doivent exciter dans la femme 
difflérens sentimens qui, en partageant son ame, croisent 
nécessairement l’action organique des parties qui doivent 
exécuter l'accouchement. Heureuse! si des sages-femmes 
ou des accoucheurs trop entreprenans ne vont point, par 
des tentatives précoces , solliciter en elle une nature qui 
n’est pas encore prête à se donner, précipiter ses mou 
vemens,etpar conséquent faire avorter le fruit qu’on en 
doit attendre ; fatiguer des parties déjà trop irritées , et 
rendues trop sensibles par l'orgasme et la tension qu’elles 
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souffrent, et entraîner la mère et l’enfant dans une ruine 
inévitable ! 

Les femmes qui ont le bonheur de n’être point excé- 
dées par une cour nombreuse, et en qui rien ne dé- 
concerte la nature , soit peu sujètes à ces catastrophes 
qui, bin loin de décréditer opérateur qui en est souvent 


la canse, ne font que le faire paroître plus nécessaire. 


La nature, lorsqu'elle agit seule, sait tellement combiner 
et graduer son action, qu’elle ne fait que ce qu’elle doit 
faire. Eh ! comment ne viendroit-elle pas aisément à 
bout d’une opération pour laquelle eile a tout prévu et 
tout bien disposé? comment ne parviendroit-elle pas 
avec facilité à tirer du sein de la matrice, d’un organe 
aclif , flexible, et même vigoureux, un corps qui lui est 
famiker, et qui, par sa forme, et par sa consistance, 
ne peut guère blésser les parties qu’il touche ? comment 
sercit-elle embarrassée pour mettre au jour un enfant 
dont le siége est si voisin de Pissue pawlaquelle il doit 


sortir , elle qu’on a vue quelquefois conduire sans acci- 


dent des corps pointus où tranchans à travers les détours 
des voies urinaires et les replis tortueux du long trajet 
des intestins ? 

Il est d’ailleurs des opérations qu’elle aime à exécuter 
dans le silence et dans le secret. Cet instinct délicat se 


manifeste. même dans quelques espèces d'animaux qui 


ne rempliroient jamais certaines fonctions en présence 


de témoius , et qui fuient les regards de l’homme poux 
s’y livrer. L'accouchement , par sa nature , et par toutes 
les circonstances qui caractérisent cette fonction, est une 
de celles qui , dans l’espèce humaine , demandent Je plus. 
spécialement d’être couvertes d’un voile, Il n’est pas 
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- douteux qu’on ne la secondât d’une manière plus ef- 


eace , si le nombre de personnes qui doivent aider une 
femme en couches se bornoit à deux ou trois de ses plus 
intimes amies, qui, par un air ouvert et gai, fissent di- 
version à ses souffrances, ou calmassent sesfrayeurs par 
une contenance assurée; et à une sage-fenrme dont le 
saug-froid , la patience , la réserve et la sécurité lui ser- 
vissent de garant pour se tranquilliser : il n’est pas 
douteux, dis-je, qu’on ne secourüût plus utilement une 
femme par ce moyen que par l’assistance tumultueuse 
d’un grand nombre de gens effarés , tristes, impatiens , 
dont les soins multipliés et souvent déplacés grossissent 
a son imagination le mal qu’elle peut souffrir et ie danger 
qu'elle craint, et surtout par l’aspect imposant d’un 
homme toujours prêt à opérer , toujours armé d’instru- 
mens suspects , et redoutable par son sexe. 

Il faut l’avouer , quoique la fonction d’accoucheur 
tienne à l’art de guérir , elle n’étoit pas faite pour être 
exercée par des hommes. Le caractère de cette fonction, 
les connoissances peu étendues qu’elle demande , ka con- 
fiance plus entière et plus absolue que doivent naturel- 
lement avoir les unes pour les autres , des personnes du 
mème sexe; enfin tout y appelle les femmes : cet emploi 
sembie léur être propre ; elles ont tous les avantages 


nécessaires pour le remplir avec succès. On sait avec. 


quelle adresse et quelle dextérité leurs mains, petiteset 
souples , se glissent, s’insinuent partout sans inconvé- 
mient , savent pénétrer jusqu’à la source du mal sans 
Vaugmenter , et porter le remède sur une partie malade 
sans y reveiller des douleurs assoupies. Ce sont ces talens 
précieux , ainsi que celte attention délicate qui sait de- 


’ 
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viner les besoins qu’on n’a pas la force d'exprimer , et 
cette sensibilité éclairée qui sait respecter jusqu'aux ca- 
prices de la maladie, qui ont donné lieu à ce proverbe (1) 
honorable pour le sexe, que partout où il y a un être qui 
souffre , ses soupirs appellent une femme pour le soulager. 

- On nous dira qu’il faut des études sérieuses et longues, 
savoir la physique , la mécanique , ét même les mathé- 
matiques , pour se rendre habile dans l’art d’accoucher. 
Eh! où est-ce qu’on n’a pas mis, surtout depuis quelque 
temps , la physique et les mathématiques ? Tout cè qui 
est matériel, tout ce qui est du ressort des sens, tient sans 
doute à la physique et à la mécanique; on ne peut point 
faire un pas ,on ne peut point remuer un fétu, sans que 
cela s’opère par les lois de la physique : mais chacun fait 
des opérations mécaniques , comme le Bourgeois-Gen- 
 tilhomme fait de la prose, c’est-à-dire , sans s’en douter. 
Îlest une mécanique naturelle que non seulement tous 
| les hommes, mais encore tous les animaux , savent sans 
| lavoir apprise. Tous font , sans y avoir été dressés , des 
actions où brille la plus fine mécanique; tous savent d’eux- 


mêmes , et sans y avoir été exercés, prendre les situa- 
tions les plus commodes que leurs différens besoins de- 
|mandent. Ceux qui font des traités d’accouchemens dé- 
| taillent fort au long la position que doit avoir la femme 
en couche, et celle qui convient à l'accoucheur. Les 
jambes de celui-ci, dit-on, doivent faire un angle de 
quarante-cinq degrés. Un opérateur, pour donner du 
lustre à son art , peut bien appeler cela de la mécanique 


a pre , L + 


a) U bin non est mulier , ibi ingemiseit œger. 
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et de la géométrie, mais il ne doit pas dire que c’est au 
dessus de la capacité des femmes. La seule différence qu’il 
y a peut-être entr’eux, c’est que la femme , en s’aban- 
donnant à sa dextérité naturelle , en s’affranchissant de 
la contrainte d’une position déterminée , et en faisant 
plutôt les mouvemens que les circonstances exigent, que 
ceux que demande la règle, manœuvrera mieux:.que 
laccoucheur gravement affourché sur son angle de ques 
rante cinq degrés. | 

L'art des accouchemens, dépouillédes is indif- 
férens ou inutiles , et du vain étalage dont on l’a affublé, 


se réduit à un très-petit nombre de principes simples (1), 


(x) Dans le temps que cet ouvrage s’imprimoit , 1l a paru un 
Catéchisme dans lequel M. Dufot, médecin, qui en est l’auteur ; 
se propose d’instruire les sages - femmes de la campagne, et leur 
expose d’une manière nette, claire et précise, les principes de 
l’art des accouchemens. Il seroit à desirer que ces notions , qui 
sont suflisantes , se répandissent. Elles mettroient le public en état” 
de se passer du secours des hommes dans une fomction où leur 
ministère semble devoir compromettre les mœurs. Cet objet ,au- 
quel il n’appartient qu’à quelques hommes de faire toute lPatten — 
tion qu’il mérite , est ce qui a excité , sans doute , quelques In- 
tendans à s’occuper de l’instruction des sages - femmes. On vient 
d'apprendre par la Gazette de France, du 25 septembre 1776, 
que la dame Ducoudrai, brévetée et pensionnée de Sa Majesté ; 
avoit , paï les soins de M. Fontette, intendant de Caen , formé 
plus de cent cinduante sages - femmes dans deux cours publics. 
qu’elle a faits. Cet exemple , sans doute , ne sera pas perdu pour 
les provinces. Quel que soit le prix du savoir , il tient de si près: 


à la tentation d’en abuser, que j'ose à peine former quelques: 


+ 
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‘ faciles à saisir, ettrès à la portée des femmes, On a bien 
tôt appris quelles sont les positions vicieuses que l'enfant 
peut prendre dans la matrice; quelles sont celles qu’on 
peut rectifier , et celles qui, ne pouvant-point être cor- 
 rigées ;ne laissent à l'adresse de l'artiste que le sage parti 
d’en diminuer, autant qu’ilest possible, les inconvéniens. 
Encore faut-il considérer que ces principes n’ont leur 
application que dans les cas où la nature, ne pouvant 
point se suffire à elle-même, demande l’appui d’une main 
étrangère ; car , de l’aveu des accoucheurs même, l’ac- 
couchementnaturel, qui estet doit être le plus commun, 
peut se faire sans l'intervention de l’art. On peut donc 
conclure avec certitude que les accoucheurs qui manœu- 
vrent, qui insitrumenteni tant qu'ils peuvent, le font le 
plus: souvent sans nécessité, et par cette raison même 
nuisent'aux succès de l'opération. On peut: aussi par là 
réduire à leur juste valeur les détails exagérés qu’ils font 
des prétendus obstacles qu’ils ont eu à vaincre , de Pa- 
dresse et de l’habileté qu’il leur a faliu pour.les sarmon- 


{ ; 
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vœux pour ma Lite Dans tout le comté de Foix, où je suis né, 
les accouchemens sont confiés. à des femmes du, bas peuple , qui 
n’ont jamais eu la moindre idée d'anatomie ret dont tout l’art se 
réduit à quelques pratiques routiniéres et traditionnelles. Mais 
elles mettent du zèle, de la palience et de la droiture, où les autres 
ne s’attacheni qu’à faire briller le fantome de là science ; ét elles 
ven réussissent que micux. Je ne me souviens d’avoir vu périr ; 
dans ma petite ville, qu’une seule femme des suites de couches : 
il est vrai que , contre l’usage, elle avoïît été accouchée par un 
homme. L'événement fut si malheureux, qu’on eut tout lieu de 


eroire que la nature réprouvoit une innovation si funeste. 
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ter; détails quisemblent tendreàfaire voir que l’accouche- 
ment a été leur ouvrage , ou que du moins ils y ont mis 
beaucoup du leur et la nature très-peu du sien. 

Ou, du temps des Grecs, les femmes accouchoïientavec 
plus de facilité qu’aujourd’huï , ou ils ont mieux jugé que 
nous du véritabledegré d'influence que la sage-femme ou 
l’accoucheur a dans cette fonction. Par le nom qu’ils 
donnoient à leurs sages-femmes , il paroît qu’ils la bor- 
noient au soin de couper le cordon ombilicale ; ils les 
appeloient oupæAorwr, coupeuses de cordon ombilical.Les 
femelles des animaux font cette opération avec leurs 
denis ; et, comme le cordon ombilical peut chez eux se 
passer de ligature, il y a des auteurs qui doutent que, 
dans l’homme, elle soit aussi essentielle que bien des 
gensle prétendent. Il y a des observalions pour etcontre. 
Ce n’est pas ici le lieu de discuter cette question; mais 
nous croyons qu’on pourroit bien se tromper, si on en- 
visageoit le cordon ombilical comme une simple conti- 
auation des vaisseaux de l’enfant ou de la mère,et qu’on 
ne le considérât pas comme une pièce de rapport qui ne 
doit servir qu’un certain Lemps,comme un point de com- 
munication établi éntre la mère et l’enfant, que la nature 
maintient tant qu’elle en a besoin , mais qu’elle laisse 
_dépérir et tomber lorsqu'il ne lui est plus utile. Après 
l’accouchementelle contracte, resserre et ferme la partie 
de l’enfant à laquelle il s’abouche ; et, en y interceptant 
le sang et la vie quile faisoient végéter, elle le met dans 
le cas de s’oblitérer et de se dessécher bientôt sans aucun 
préjudice pour l'enfant. 

Quoique la facilité de l’art d’accoucher pat être chez 
les anciens un motif pour le confier à des femmes, ils à 
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avoient sans doute aussi égard à la convenance naturelle 
qu'il y a que l'enfant , en venant au monde, soit reçu 
dans les mains d’une sage-femme pour passer dans celles 
d’une nourrice , et des mains d’une nourrice dans celles 
d’une gouvernante qui le dispose à recevoir l'éducation 
mâle des hommes. Un dépôt si foible et si délicat eût peut- 
élretrouvé, dans la tendresse austère et roide de ceux-ci, 
des secours moins convenables à son état; il lui falloit un 
‘appui doux, flexible, et qui sût se plier comme Jui, pour 
le mieux défendre. Enfin le soin de l’enfance est la desti- 
nation des femmes, c’est une tâche que la nature leur a. 
assignée. C’est une femme qui doit porter l’enfant pen- 
dant neuf mois dans son sein; c’est une femme qui doit 
lui faciliter les moyens d’en sortir ; c’est une femme qui 
doit lui fournir la première nourriture dont il a besoin ; 
enfin ,c’est une femme qui doit veiller sur les premiers 
développemens de ses organes et de son ame, et les pré- 
parer aux leçons qui doivent l’élever à l'étatd’homme. 

Mais la principale raison qui ne permettoit pas aux 
anciens de penser que la fonction d'aider l’accouchement 
pût convenir à d’autrés personnes qu’à des femmes, ex- 
cepté dans les cas très-rares où toul cède à un pressant 
danger, c’est le grand intérêt des mœurs. C’est un objet 
que les anciens gouvernemens ne perdoient jamais de 
vue; ils savoient qu’elles sont la base de toutelégislation, 


let qu’en vain feroit-on de bonnes lois si dé bonnes mœurs 
in’en assuroient l'exécution. La cruauté des opérations 
chirurgicales d’Archagathus fit chasser les médecins 
ide Rome (1); elle bannit aussi de son sein les sophistes 


| (1) Aulu-Gel. Zib. 13. 
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et les orateurs Grecs qu’on accusoit d’y avoir introduit 
et d’y nourrir le goût des arts et des vices de la Grèce : 
vraisemblablement elle n’y eût pas laissé subsister long- 
tempsunart qui,exercé par des hommes, auroit été,sous 
une vaine apparence d'utilité, menacer le sanctuaire du 
mariage ,eétqui,en portantatteinte à la principale sauve- 
garde des familles ,‘eût bientôt attaqué les ressorts de 
VEtat;un art qui, à force d’alarmerlapudeurdesfemmes, 
les eût bientôt accoutumées à ne plus rougir de rien , et 
leur eût peut-être fait perdre jusqu’au souvenir de cette 
vertu sévère quileur avoit mérité l’estime et la vénéra= 
tion des Romains, et qui avoit été jadis le principe des 
plus grandes révolutions. Caton, qui dégrada un séna- 
teur pour avoir embrassé sa femme en présence de sa 
fille , Caton , toujours attentif à repousser la corruption 
du cœur des citoyens, n’eût jamais permis que leurs 
femmes , en donnant des enfans à la république , ternis- 


sent ce bienfait par l’oubli de la première de toutes les. 


bienséances. 
Toutes les nations (1) se sont assez accordées ; jusques 


(x) IL faut en excepter les, Athéniens , à cette époque où ils: 


avoient interdit toutexercice de. la médecine et de la chirurgie 
aux femmes. Comme les Athéniennes avoient beaucoup de répu- 
gnance pour se soumettre à une loi qui violoit leur pudeur, en 
les forçant de se. faire accoucher par des hommes , une d’entre 


elles , plus courageuse , et comme un autre Curtius , se dévouants 


pour son sexe, se travestit en homme pour avoir le droit , à la, 


faveur de ce déguisement , d'exercer la profession d’accoucheur. 
Toutes les femmes qui éfoient du secret eurent recours à elle, et 


les autres accoucheurs perdirent leurs pratiques. Une grande ré- 


| 
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vers le milieu du dernier siècle , à ne point admettre le 
ministère des hommes dans les accouchemens. M. As- 
truc (1) prétend que ce n’est qu’en 1665 qu’on a cor 
mencé à la Cour à se servir d’acconcheur; et ce fut, dit-on, 
däns une de ces occasions (2) où l'honneur en danger ne 
prend conseil que du trouble qui l’égare , et viole une 


448 . û LP, 5 _e ‘ . 
partie des règles pour sauver Pautre. Qui le croiroit ! ce 
‘fut la honte qui fit pour la première fois recourir à des 


hommes. Un roï qui connoïssoit le pouvoir de Pexemple 


sur le trône, et qui vouloit cacher ses foiblesses , et mé- 


nagér la délicatesse de celle qui les partageoit, crut ne 


point pouvoir remettre en de meilleures mainsunintérèt 
4 


rm mm Sn 


* 
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- putation est un crime aux yeux de l’envie. Eke arna done bientôt 


contre Agnodice { c’étoit le nom de l’accoucheur femelle) tous les 
jaloux que la fortune lui faisoit. Elle eut recours à ses armes fa- 
vorites , à la calomnie. Heureusement ses imputations sont pour 
Pordinaire concertées avec plus de méchanceté que d'adresse ; et 
celles qu’elle employa contre Agnodie étoïent de nature à pou- 
voir être aisément démenties.On l’accusa de séduire les femmes des 
citoyens. Par le seul aveu de son sexe, elle confondit limposture. 
Les Athéniens virent les inconvéniens de leur loi ;et prirent le 
sage parti d’en modifier les dispositions. 

(1) Maladies des femmes ; tome VIT, Histoire sommaire de 
Part d'accowcher. 

(2) Ce fut, dit M. Astruc, aux premières couches de made- 
moiselle de la Valière, et pour mieux s'assurer dw secret. On 


craignitique la présence d’une sage-femme dans lé palais , où les 


soupçons régnoient déjà, ne fournit un noùvél aliment à la ma- 
gne curiosité des courtisans : on se servit , pour leur donner le 
change , d’un chirurgien que son ministère attachoit à le Cour. Au 
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si cher. C’est ainsi que Jupiter confioit quelquefois à des 
dieux subalternes , plutôt qu’à des déesses ,son embarras 
et le soin de dérober aux yeux de Junon les fruits deses 
infidélités. Quoi qu'il en soit , ce ne fut pas sans doute 
dans un rnoment tranquille qu’une femme dut, pour la 
première fois, se résoudre às’abandonner à la merci d’un 
homme pour accoucher. Les premiers exemples ayant 
été donnés par ces personnes, dont le rang et l’état for- 
cent l’opinion , l’usage des accoucheurs s’est étendu et 
répandu depuis avec cette rapidité qu'ont toutes les in- 
ventions du luxe, quoique des médecins même (1) se 
soient efforcés d’en faire voir lésinconvéniens (2). ” 


surplus , on ne peut pas disconvenir qu’il n’y ait eu dans tous les 
temps des hommes qui ont étudié ou enseigné l’art des accouche- 
mens. Nous avons des traités d’accouchemens très -anciens, faits 
par des médecins. 

Les chirur siens , en s’exerçant aux autres opérations chirur- 
gicales , ne négligeoient pas celle de laccouchement. Mais l’usage 
habituel et journalier des accoucheurs n’étoit point établi comme 
il l’est à présent ; ils n’intervenoient que dans les cas difficiles , 
où l’on croyoit avoir besoin d’un opérateur exercé, 

(1) Il y a un ouvrage de M. Hecquet intitulé : De l’ hBbrare 
quil y a aux hommes d'accoucher les PR 

(2) Il y a cependant encore des femmes qu'il seroit impossible 
de résoudre à se faire accoucher par des hommes , on ne dit pas 
dans les lieux où cet emploi est confié aux femmes , mais dans les 
villes où les accoucheurs sont le plus en vogue. Il ya, dit-on, une 
grande reine en Europe , qui a un accoucheur dont elle ne se sert 
jamais. Des feinmes l’accouchent ; et laccoucheur est dans l’an- 
tichambre ;.comme un témoin du tribut qu’on rend encore à un 
usage auquel on a renoncé. 
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Revenons à la femme qui a accouché. Lorsque l'enfant 
est dehors , le travail est bien quelques momens suspen- 
du:, mais n’est pas encore fini. Le placenta et les merm- 
bras qui enveloppoient l'enfant , restent pour l’ordi- 
naire encore attachés à la matrice après l’accouchement. 
Cet organe s’agite donc encore pour en procurer l’expul- 
sion , mais moins fortement que pour opérer la sortie de 
l'enfant. Après s’être débarrassé de l’arrière-faix, 1l tra- 
vaille à évacuer toutes les humeurs qui lui deviennent 
inutiles ; ce qui produit , pendant quelques jours , des 
écoulemens qui changent successivement de nature à 
mesure que les vaisseaux de la matrice se retrécissent, 
et dont la cessation annonce que cet organe a repris en- 
tiérement son premier état. 


nn ess 


CHAPBLEIRE VI 


De L' Allaitement. 


Cou E l'enfant , ainsi que les petits dans beaucoup 
d'espèces d'animaux , est incapable , immédiatement 
après sa naissance , de faire usage des alimens solides 
dont la mère se nourrit, il falloit qu’il trouvât encore 
en elle des organes propres à lui fournir une nourriture 
analogue à celle qui l’avoit substanté pendant qu’il étoit 
dans son sein. Ces derniers organes , avec un appareii 
tout différent, n exercent à cet égard que la même fonc- 
tion dont la matrice s’acquiitoit pendant la grossesse. 
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Après l'accouchement , celle-ci n’a plus rien à faire qu’à 
écarter les débris de V’é chafaudage qui y soutenoit l’en- 
fant , et à reprendre sa première assiete. Cela fait , la 
nature semble transporter toute son activité, et diriger 
la somme des forces qu’elle ÿemployoit,versles organes 
qui doivent lui succéder dans sa principale tâche. Enfin 
les mamelles deviennent alors le seul objet de son. atten- 
tion, parce que c’est d’elles qu’elle a essentiellement 
besoin pour lesoutien du nouveau-né. 

La position extérieure et élevée de cet organe dans 
la femme, étoit la plus convenable à. un nourriçon: qui, 
ne pouvant plus puiser sa subsistance au dedans. de la 
mère., ni la prendre de lui-même au dehors, étoit des- 
tiné à être porté vers elle : position admirable, qui, en 
tenant l'enfant sous les yeux et dans les bras de la 
mère, établit entr’eux un échange intéressant de ten- 
dresse, de soins et de caresses innocentes, qui: met l’un 
à portée de mieux exprimer ses besoins, et l’autre de 
jouir de ses propres sacrifices, eit en contemplant conti- 
nuellement l’objet. 

Cet organe est double , et symmétriquement disposé 
sur la partie antérieure de la poitrine. Il entre essentiel- 
lement dans l’idée de la beauté; de sorte qu’en consom- 
mant et en perfectionnant l’ouvrage de la génération, 
il sert en mème temps à parer la femme et à augmenter 
ses attraits naturels. Cela vient à l’appui du principe 
que nous avons établi. ailleurs se que la beauté n’est 
que l aptitude à bien remplir, un objet utile et grand, 
fondée sur des rapports exacis et sensibles. Cela est 
d'autant plus : incontestable par rapport à l’organe.dont 
ils agit ici, que la forme que le seul agrément feroit re-. 
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chercher en lui, est aussi celle qui est la plus propre à 
effectuer les intentions de la nature. Un trop grand vo- 


Jlume, une forme applatie ou trop petite (1), s’éloigne- 


roient également des justes rapports que sa destination 
exige. 

La nature n’attend pas le terme de l'accouchement 
pour disposer les mamelles à la fonction qui leur est pro- 
pre ; elle y forme où transporte du lait quelque temps 
avant que celte époque arrive, par une espèce de pré- 
voyance : mais, lorsque l’ RTE est tout à fait 
terminé, elle y conduit par torrens, quelquefois (2 )assez 
impétüeux pour y causer du gonflement et de la douleur, 


cette liqueur précieuse , aussi agréable à la vue que flat- 


teuse au goût. Sa blancheur qui la rapproche du chyle, 


la quelquefois fait regarder comme une émanation im- 


‘médiate de ce fluide , ou du moins comme un résultat 


très-voisin de la première digestion. Il est certain que le’ 


Jait est, après le chyle, celle de toutes les liqueurs du 


corps humain, que l’action vitale a le moins dénaturée, 


| et qui conserve le plus des qualités sensibles des red 


qui en ont fourni la matière. Mais il présente, soit dans 
sa formation , soit dans ses effets, des phénomènes qui 
doivent le faire considérer comme un fluide particu- 
lier. Une raison qui prouve invinciblement que du lait 


(1) Roderic. à Castro. Univers, mulieb. morb: Medicina. 
pars Î, Lib. IV , cap. 13, 


(2) Ce mouvement fébrile qui accompagne Vabord du lait dans 


_ les mamelles , et qu’on appelle l a fiévre de lait , n’a pas lieu dans 


toutes les femmes. 


; il a 
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n’est pas du chyle, c’est que le lait qu’on détourne de sa 
destination naturelle, et qu’on repousse dans les routes 
communes des autres humeurs , ne s’amalgame point 
avec elles, ei prend le caractère d’une humeur étrangère 
qui devient nuisible, si la nature ne parvient point à la 
chasser par les différens couloirs; au lieu qu’on ne s’est 
jamais avisé de dire que le chyle fût un fluide dangereux 
qui ne sympathise point avec les humeurs, puisqu'il sert 
au contraire à les renouveler toutes. * 

Le lait est une production animale, due à un travail de 
Ja nature, qui n’a et ne peut avoir lieu qu’un certain 
temps. Si de lait étoit un effet passif de l’organisation et 
du cours ordinaire du sang, les femmes et les femelles des 
animaux en auroient toujours, parce qu’elles ont toujours 
la matière et les instrumens avec lesquels la nature le 
produit. Il faut donc que la nature , excitée par nn but 
important, les mette en œuvre, et entire ce qu'ils ne sau- 
roient jamais produire d'eux-mêmes. 

L’abord plus ou moins tumultueux du lait dans les ma- 
melles, après l'accouchement, ne dépend point non plus 
du simple refoulement des humeurs que la matrice ren- 
voie. La communication prétendue des vaisseaux et des 
nerfs de ces deux parties n’est pas assez marquée, pour 
justifier l'opinion de ceux qui lui attribuent le reflux des 
humeurs et du lait vers le sein: il y a beaucoup de par- 
lies voisines de la matrice, auxquelles il seroit peut-être 
plus aisé de s’en emparer. S'ils se rendent de préférence 
aux matmelles, c’est l'effet d’une direction particulière 
ae la part de la nature ; c’est plutôt Peffet d’une conve- 


nance morale, que celui d’une nécessité physique. Enfin 
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la nature le conduit versle sein, parce qu’il n’y a que lui 
qui puisse le transmettre à l’enfant commodément. 

Il y a sans contredit entre cet organe et la matrice nn 
commerce manifeste de sensibilité, qui fait qu’ils se par- 
tagent ou se communiquent réciproquement Jeurs affec- 
tions; mais ce commerce est moins fondé sur les liens 
. physiques qui les unisent , que sur l’objet de destination 
commune qui les assujétit tous deux à des fonctions pres- 
que semblables, et en vertu duquel l’un ne sauroit 
éprouver une sensation, sans exciter une sensation ana- | 
logue dans l’autre. Ils paroïissent tous les deux propres à 
former du lait, et,lorsque l’unest surchargé on n’en a plus 
que faire, ce qui peut arriver de plus avantageux c’est 
que l’autre s’en saisisse, Aussi la nature bien ordonnée , 
et qu’on ne contrarie point ; lui permet-elle rarement 
de s’égarer dans les autres organes , où il seroit plus 
étranger et plus nuisible que dans ceux qui sont destinés 
à le produire. 

Il ne faut pas seulement ure action immédiate du 
principe vital pour conduire ou former le lait dans les 
mamelles » il faut encore qu’une secousse de sa part en 
opère l’excrétion ou la sortie. Le lait ne couleroit ja- 
mais dans la bouche du nourrigon, ni ne céderoit jamais 
aux autres moyens par lesquels on sollicite son écoule- 
ment, sans une disposition active de la part de l’organe, 
qui se dresse et se roidit pour exprimer la liqueur qu'il 
contient (1). On peut déterminer cette disposilion par: 
des frottemens proportionnés à la sensibilité de la partie. 


ES 


(1) M. de Bordeu, Recherches sur les glandes. 
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L'instinct, l'expérience ou le hasardapprennent àl’enfant 
à chatouiller avec sa iêle ou avec ses mains la mamelle 
qu’il suce , pour en tirer une plus grande abondance de 
lait. Lesirritations légères , et mème agréables, produites 
par là sur cet organe, se trouvant répélées plusieurs fois 
le jour, Y entretiennent et fixent, pendant tout le temps 
de l'allaitement , un courant d’humeurs qui fait diversion 
pour l'ordinaire aux autres évacuations particulières à 
la femme, Cette diversion est nécessaire, et montre com- 
bien il seroit préjudiciable au nourriçon , que la mère 
écoutât des desirs capables de rappeler ailleurs une in- 
fluence dont il ne peut point se passer. Il est d’ailleurs 
contre la nature , qu’elle puisse s’occuper avantageuse- 
ment de plusieurs objets à la fois, et qu’elle entreprenne 
un nouvel ouvrage avant d’avoir mis la dernière main à 
celui qui captive actuellement son attention. 

La continence n’est pas la seule vertu convenable à une 
nourrice; toutes les passions vives ou tristes ont plus ou 
moins de pouvoir sur élaboration du lait. Pour en éprou- 


ver moins l’activité, il faudroit, autant qu'il seroit pos- 


sible, que les femmes qui nourrissent se retirassent à la 
campagne : la tranquillité et le sommeil qui leur sont spé- 
cialement nécessaires, fuient le tumulte etle bruit des 
villes. Les avantages d’un air pur, celui d’unenourriture 
plus fraîche , qu’oflrent à la campagne les végétaux de 
toute espèce, devroient aussi faire préférer ce dernier sé- 
jour. Il suffit que la nourriture d’une nourrice soit abon- 
dante;1lseroit inutile , et peut-être même nuisible, qu’elle 
fütrecherchée. Ce qu'il y a de plusessentiel pour le nour- 
riçon , c’est qu'elle ait un tempérament sain et une ame 
paisible. 
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… Quant à la patience, qui doit lui faire supporter sans 
_murmure les fréquentes im portunités de l'enfant , la na< 
ture y a pourvu en lui donnant un fonds de tendresse qui 
ne serebutejamais. [ci se manifestent d’une manière bien 
sensible le but et les effets de ce caractère mobile qu’on 
a dit être particulier à la femme, et qui semble si peu fait 
pour admettre des sentimens exclusifs. Elle est destinée 
à produire plusieurs enfans, à les nourrir, et à les dé- 
fendre contre toute atteinte. Chacun exige les mèmes 
soins , la même vigilance, la même sollicitude , parce 
qu'ils sont tous également foibles. Si la femme eût été 
trop susceptible de ces attachemens durables qui ne 
permettent point à l’ame de perdre un instant leur objet 
dewvue, qui se roidissent contre les obstacles , et que le 
temps même fortifie , cette disposition eût peut-être con- 
trarié cet instinct qui veut qu'après avoir prodigué la 
tendresse dont elle est capable à l’un de ses enfans, elle 
la transporte successivement sans partage à tous les au- 
tres, et qu’elle montre pour chacun cette sublime cha- 
leur de sentiment, qu’il semble qu’on ne puisse avoir 

qu’une fois (1). | 


(1) Il ne faut pas croire que l'affection qu'on a pour ses enfans, 
lorsqu'ils sont grands , soit de la même nature que celle qu’une 
mère a pour l'enfant qu'elle nourrit. 

_ La première est un sentiment factice , fondé sur l’habitude , 
et surtout sur l’amour propre qui nous fait envisager ceux qui 
doivent hériter de nos biens et de notre nom , comme une exten- 
sion de notre être , et une confinuation de nous-mêmes , qui sein 
ble, en quelque sorte, nous soustraire au trépas. La tendresse 


d’une mère pour son nourrisson , ne doit rien à la réflexion et 
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Le moyen quelanourrice emploie le plus sonventpour 
appaiser les cris de l'enfant qui pleure, c’est delui présenter 


sa mamelle, parce qu’elle craint toujours que ce ne soit la 
faim qui le fait pleûrer. A la vérité, ila souvent besoin … 
de téter. Un corps qui se développe et qui tend à son ac- | 
croissement, dont tous les émonctoires sont ouverts, et 
dont lesexcrélions sont peut-être relativement plus abon- 
dantes que celles des personnes adultes, demande une 
nourriture considérable. Mais ce n’est pas toujours la 
faim qui est le principe de ses pleurs; quelquefois il se 
tait lorsqu’iltient le mamelon, et nelesuce point. Comme 
l'existence d’un enfant nouvellement né est toute sensi- 
üve , s'il ne dort point, il veut sentir et être affecté; c’est 
le besoin de sensations qui lui fait souvent chercher la 
mamelle : le silence et l'obscurité semblent l’effrayer 3 it 
est dans le mal-aise, il semble craindre le néant, lorsque 
rien n’amuse ses Yeux ou frappe ses oreilles. Le mamelon: 
estalors dans sa bouche unsimple objet de distraction. On 
pourroit sou ventsoulager la nourrice , en substituant au 
mamelon des objets colorés ou sonores, capables de fixer 
quelque temps l’enfant. Les couleurs vives atiachent sin- 
gulièrement sa vue ; il écoute avec plaisir les chansons et 
le babil de sa nourrice et de toute autre personne. Il y a 
cet avantage, en l’amusant ainsi, que ses sens , qui sont 
les instrumens de toutes les connoissances qu’il doit ac- 


porte dans sa sainte énergie les traits de ce délire qui caractérise 
toutes les impulsions naturelles. Celte tendresse , comme celle. 
que les poules et d’autres animaux ont pour leurs petits ; doit: 
fnir avec les besoins de l’enfant, 
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quérir , sont plutôt développés, Ses cris cident aussi à un 
balancement doux qui remue son cor ps. C’est un des 
moyens de Jui faire sentir son existence , dont on abuse 
quelquefois , mais qui n’est point nuisible quand on en 
fait un usage modéré. En berçant avec précaution l’en- 
fant, on lui procure un exercice salutaire, dont il n’étoit 
pas même tout à fait privé dans le sein de sa mère. En 
distinguant donc bien en lui la faim d’avec le besoin d’être 
distrait, on par viendroit peut-êlre à régier le temps qu’il 
doit téter chaque jour. 

Quoique le terme de l’allaitement soit marqué par la 
nalure même , dans l'entière et parfaite éruption des 
denis , on peut l’avancer sans inconvénient , en faisant 
succéder, peu à peu le lait des animaux à celui de la 
nourrice , et en accoutumant l’enfant , par gradation , à 
des-alimens plus solides. Nous disons ceci pour les mères 
qui n'ont pas beaucoup de lait, ou pour qui une santé 
délicate rend le joug de l'allaitement trop onéreux, 

Pour ce qui regarde celles qui s’en sont tout à fait af- 
franchies, nous pourrions, comme on l’a déjà souvent 
fait, montrer qu’on ne viole pas impunément les lois de 

la nature, et présenter laliste des maux qui suivent celte 
infraction. Nous les ferons assez pressentir , en rappe- 
lant que nous avons considéré le lait retenu dans le 
corps comme un principe de corruption pour toutes les 
autres humeurs. Sans compter ces maladies trop graves 

et trop sensibles pour n’en pas apercevoir la cause, aux- 
quelles les femmes qui ne nourrissent point sont Îles 
plus sujètes, elles tombent quelquefois, mème longtemps 
après leurs couches, dans un état de languenr ou de 
dérangement qui annonce que quelque humeur hétéro 


{ 
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gène trouble en elles l'exercice ordinaire de la sensibi- 
lité , et qui, leur enlevant leur fraîcheur, leur éclat , et 
les autres agrémens qu’elles vouloient conserver , les 
prive du fruit même de leur faute. 

On sent bien cependant que l’obligation de nourrir ne 
s’étend point à celles qui ne peuvent donner à leur enfant 
qu’une nourriture insuffisante ou mal saine. Celles qui 
manquent de lait, ou, ce qui est encore plus commun 
dans les grandes villes , quilPont mauvais , ne sauroient 
mieux faire que d’envoyer leurs enfans à la campagne; 
ils y trouveront peut-être, dans un lait assaisonné par la 
tempérance et la frugalité, ‘qu’une paysanne robuste 
leur fournira, un remède à des maux produits par les 
vices opposés à ces vertus ; ils se dépouilleront, dans celte 
source pure,des lévains imfects qu’on leur a transmisavec 
la vie. [ls y recevront une existence plus solide que celle 
qu’ils doivent à des parens énervés , et à peine en état de 
soutenir la leur ; il peut même résulter de là des effets 
moraux, capables de tempérer un peu celui de l’inégalité . 
des conditions. Le riche , nourri chez des paysans , sera 
moins disposé à en mépriser l'honorable pauvreté, lors- 
qu'il sera livré aux presliges et aux plaisirs de l’opulence, 
et que tout conspirera à lui faire oublier qu’ilest homme. 
Dans un de ces momens où l’ame est plus facile à émou- 
voir, et où la nature rappelle même l’homme vicieux à 
ses semblables , en voyant l’humble chaumière du villa- 
geois , il se dira avec atendrissement: Voilà mon pre- 
mier séjour , voilà mon berceau; la frivole dissipation 
et le tracas brillant qui remplissent ma vie, ne valent 
pas les jeux innocens que jy goûtois dans mon enfance : 


ceux qui l’habitent ne me devoient que des soins ; et ils 
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me prodiguoient cette tendresse que la nature ou l’inno- 
cence des mœurs peut seule inspirer : c’est là que se 
forment ces hommes vigoureux dont. la sueur fait ger- 
mer les substances qui me nourrissent , et dont les bras 
défendent les foyers où je m’endors dans la mollesse : que 
dis-je ? s’il coule dans mes veines une goutte de sang qui 
soit exempte de corruplion , s’il reste encore dans mon 
ame un sentiment honnête , je Vai peut-être sucé avec le 
lait qu'ils m'ont donné. | 
. Si des raisons tirées de notre organisation et de l’en- 
chaînement naturel de nos fonctions, obligent toute 
femme qui n’est point malade à nourrir , les raisons mo- 
rales qui semblent l’y astreindrene sont pasd’un moindre 
-poids pour celle dont l’ame est sensible et droite. Un 
nourriçon abandonné aux soins mercenaires.d’une nour- 
rice , les dangers d’un lait qui ne doit pas toujours être 
analogue à sa constitution, qui peut même,selon quelques 
médecins (et ce n’est pas tout à fait sans fondement), 
influer surses mœurs et sur son caractère; les maux phy- 
_siques dont il peut l’infecter ; enfin , la tendresse de l’en- 
fant, dévolue à une autre qu’à sa mère qui, n’en remplis- 
sant pasles fonctions, ne doit pas s’attendre à en recevoir 
le prix, sont des motifs bien puissans pour faire proscrire 
un abus si contraire à l’ordre naturel. Tousies animaux 
faits pour nourrir leurs petits, ne se reposent point d’un 
soin si cher sur d’autreszune espèce dans laquelle le père 
et la mère ne montreroient de l’ardeur que pour engen- 
drer , et se déroberoient à l'obligation d’en nourrir les 
fruits , seroit une dissonance dans la nature. 
Cela ne choque pas moins l’ordre de la société, où 
chacun a ses fonctions à exercer , et où chaque sexe est 
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+ . 
lié par des obligations particulières. Il semble donc qu’une 


femme n’a droit à tous les avantages qu’elle procuré à ses 
membres,que quand elle en a rempli tous les dévoirs et 
elle n’a fait que la moitié de sa tâche lorsqu'elle ne nour- 
rit point l’enfant qu’elle a mis au jour. Elle n’est bien 
digne du rang qu’elle y occupe,que;, lorsqu’après en avoir 


fait l’ornement par ses charmes , elle a contribué à ‘en 


augmenterlaforce,enluidonnantdescitoyens vigoureux 
et sains , qui aient reçu d’elle, avec le lait, Péxemple 
d’un inviolable attachement aux devoirs sacrés qu’elle 


impose, 


Fin du Systéme physique et moral de la femme. 


4 
à 


PHYSIQUE . MORAL 
DE L'HOMME. 


PREMIÈRE PARTIE. 


“Des rapports généraux et des attributs 
essentiels qui constituent la vie. 


ee meme me 


LIVRE PREMIER. 


De ? Organisation humaine. 


CHAPITRE PREMIER. 
Îdée générale de | Homme. 


s“ 


t A vie suppose dans lesètres qui en sont doués, une or- 
ganisation, c’est-à-dire, un assemblage d’instrumens liés 
entr'eux par des relations plus ou moins intimes, plus 
-ou moins nécessaires , et destinées à concourir , par leur 
action combinée , au soutien , au développement et à la 
-reproduction de chaque individu. Dans l’ordre d’exis- 
tence des choses actuelles et sensibles , tout ce qui vit a 
| des organes; les plantes mème, qui jouissent d’une espèce 
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de vie, puisqu'elles peuvent se nourrir, se développer 


et se réproduire, ont une forme organique; on voit en 
elles diférens genres de vaisseaux , des glandes pour en 
séparer les diverses liqueurs, des trachées pour res- 
pirer, elc. Au contraire, les corps.du règné minéral, ab- 
solument dépourvus de facultés actives, n’offrent aucun 
vestige d’une véritable organisation. Les principes qui 
les constituent, peuvent bien, dans certaines circons- 
lances , prendre un arrangement et affecter des formes 
qui en imposent par une sorte de régularité. Tels sont 
dans les mines , les filons des métaux, qu’on pourroit 
comparer aux branches d’un arbre ; telles sont ces végé- 


talions artificielles qui, dans des temps grossiers , ont. 


pu donner un air de prestige à la chimie. C’est ainsi 
que la cristallisation, qui peut-être est un degré par 
lequel la nature passe pour s’élever à l’organisation, mais 
qui n’est point encore l’organisation, donne aux différens 
sels neutres et mème aux minéraux des figures cons- 
tantes et déterminées (1).Mais toutes ces productions ne 


(1) D’après les observations microscopiques deM.M....,pro- 
fesseur d'anatomie à Edimbourg, et de M. l'abbé Fontana, il sem 
ble que les élémens constitutifs de presque tous les corps , ont 

des caractifes communs. Le premier a vu des fibres spirales , et 
l'autre des fils tortueux , non seulement Gans les nerfs , mais 
encore dans toutes les autres parties des animaux, sans en ex- 
cepter les ongles, les cheveux et lPépiderme. Is ont eru voir un 
pareil systéme de fibres dans les corps du règne végétal'et du règne 


minéral. Mais l’organisation ne consiste point dans la forme des » 


parties élémentaires des corps. 


DE L'HOMME. 209 


sont que de simples résultats de ces lois physiques j qui 


assemblent et unissent les élémens de la matière ; ne ren- 
fermant point en elles un principe d’ activité qui veille à 
leur conservalion, ne pouvant pointrecevoir d'autre ac= 
croissement que celui qui est opéré par une superposition 
de nouvelles parties, n’ayant point surtout, comme les 


animaux et les végétaux, les moyensde se reproduire et 


de se multiplier, elles doivent être rejetées dans la classe 
des corps bruts, dénués de toute puissance et de toute 
énergie qui leur soient propres. 

La nature a extrèmement varié l’appareil d'organes 
sur lequel l'exercice de la vie est fondé. Sclon notre 
manière de concevoir , il est plus compliqué dans cer- 
taines espèces d’ètresque dans d’autres; ilest si simple dans 
quelques-unes , que toutes les parties qui les composent 
sont exactement similaires, comme celles des végétaux ; 
de manière que , pouvant , comme eux, se reproduire 
de bouture, ou par leur division, elles rendent incer- 


 taines les limites qui séparent ie règne animal du règne 


végétal (1). 


T'els sont les polypes , dont chaque partie peut devenir 
un polype, comme chaque partie d’un arbre peut devenir 


(1) Les anciens avotent aperçu cette gradation et cette chaîne 
qui lie tous les êtres ; ils connoissoient ces espèces équivoques 
qui font la nuance entre lerègne végétal ct le règne animal , et le 
nom de zoophytes ou animaux plantes, par lequel ils les dési- 
gnoient ; fait assez voir l'embarras où ils étoient pour les classer. 
Voyez le livre De Natur hominis de Nemesius , Evêque et phi- 
losophe du quatrième siècle, 
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un arbre. Il y a des espèces qui , avec une organisation 
plus composée, se rapprochent cependant beaucoup des 
végétaux, mais par d’autres côtés. Les organes de la res- 
piration, ou lesstigmates des insectes ont d’antant plus de 
rapportavec les trachées des plantes, qu’ils peuvent, 
ainsi qu'elles, vivre dans un air méphitique. On trou- 
veroit encore d’autres points de rapprochement, en consi- 
dérant les uns et les autressous d’autresfaces :les fourmis, 
par exemple, donnant un acide dans l'analyse chimique, 
ont celade commun avec les végétaux qui fournissent un 
pareil résultat. Ainsi , la nature, en répandant la vie sur 
les différens êtres , n’a point été bornée par les formes , 
puisque toutes paroïssent capables de la recevoir. 

Mais elle n’a point attaché le mème degré de puissance 
à tous ces différens degrés d'organisation. Les effets ont 
dû varier comme les moyens. C’est un spectacle bien im- 
posant que celte prodigieuse diversité de mouvemens, 
d’actions, de desseins, de motifs et de ressources qui for- 
ment le système animal! Le sage contemple avec un pro: 
fond intérêt cette force toujours active, inépuisable qui 
donne à toutes les parties de ce système l’impulsion et le 
mouvement, ces apparences fugitives d’un instinct qui 
semble être toujours le même, par ce-qu’iltend sans cesse 
au mème but, ét qui se montre toujours si différent par 
la variété des formes dont il cherche à se revêtir ; cette 
fluctuation continuelle des espèces qui se pressent, se re- 
poussent et se balancent, pour se maintenir chacune dans 
Ja sphère qui lui a été assignée. Dans ce vaste tableau de 
la nature, l’œil distingue de loin une figure sublime, qui 
semble mgins: se confondre avec les autres, que les do- 
miner, qui ne les efface point, qui leur laisse tous leurs 


avantages, pour mieux faire ressortir les siens ; cet objet 
important, qui captive et fixe les regards, c’est l’homme. 
. À ne considérer dans l’homme que sa partie matérielle, 


saslructure sensible, la vigueur et les proportions exactes 


de ses organes , le nombre et l’activité de ses sens, on re- 


connoiît déjà en lui un être bien constitué. Ses facultés 


n’ont point été limitées par les lieux; elles bravent l’in- 


fluence des climats, puisqu’il peut vivre etse multiplier 
dans toutes les régions de la terre. Son tempérament à la 


fois robuste et flexible, qui s’accommode de toute espèce 


d’alimens , le met dansle cas de trouver partout sa subsis- 
tance. Par sa force naturelle, dont une conformation 


avantageuse multiplie les effets , il est en état de se me- À 


surer avec les animaux les plus redoutables. Quand il ne 
feroit de ses membres que cet usage Doi né que l'instinct 
sugsère àtous les êtres vivans , soit pour l’attaque,, soit 


pour la défense, celui que le singe et l'éléphant font avec 


moins d'avantage, l’un de ses mainsetlautredesatrompe, 
il luiseroit aisé de repousser leurs insultes; les pierres et 
les branches des arbres pourroient devenir dans sa main 
des armes aussiterribles que Îes griffes du lion. Ajoutez à 


cela ,quelanature ayaut constitué l’homme pour vivreen 


société, tandis qu’elle n’a départi ce caractère social qu’à 
quelques espèces d'animaux foibles, il peutemarcheren 


troupe et opposer les forces réunies de plusieurs individus 
à celles de quelque animal que ce soit; de sorte que l'espèce 


humaine , bien loin d’être destinée à devenir la proie des 
autres espèces, semblefaite, au contraire, pour les subju- 
guer toutes; ét l’animal le > plus redoutable pour l’homme, 
c’est lui-mème. 

Cependant cette organisation supérieure de l’homme, 
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laisseroit peu d'intervalle entre lui et les autres espèces 
vivantes , sans le principe actif qui dirige et fait valoir 
ses facullés physiques. C’est dans la nature de ce prin- 
cipe que résident sa principale puissance , et les vérita- 
bles titres de sa grandeur ; et il est vraisemblable qu’en 
le mettant dans la classe des animaux, on a moins pré- 
tendu l’avilir que désigner en luiun être animé (1). En- 

Visagé sous cé point de vue, il est sans contredit l’animal 
par excellence ; son ame se manifeste de toute part; elle: 
s’échappe , comme une flamme subtile, à travers les or- 
ganes qu'elle vivifie , et, se répandant au dehors; elle 


semble même éclairer par sa lumière , et animer par sa 


force expansive, tous lesobjets qui environnent l’homme. 


La matière brute se dépouille en quelque sorte de son 


inertie , pour obéir aux puissances de son entendement. 
{1 donne de nouvelles directions à la matière organisée , 
il façonne les végétaux , et saït les plier à ses goûts ou à 
ses fantaisies, Tous les animaux » Jouets ou victimes de 
ses volontés , fléchissent , s’améliorent ou se dégradent 
sous son empire. Egalaux uns par la vigueur de son corps, 
aux autres par la finesse de ses sens , il commande à tous 
par sou intelligence. Ce caractère de supériorité qui est 
empreint surson front, frappe mème les plus fortsgd’entre 
eux d’une impression de terreur qui les contraint de fuir 


he : 


(1) Les anciens considéroient l’ame cafe le principe du mou- 
vement, el c’est en ce sens qu’ils donnoient le nom@anzmal, même 
aux dieux , les distinguant de tous les autres animaux par leur 


Ps AA Voyez le chapitre 3 des {nstitutions, de Porphyre. 


a # 
# ie 


DE L'HOMME. 213 
ses regards , et de lui abandonner la terre, comme un do- 
maine qui lui appartient légitimement. 

L'homme en effet dispose du globe qu’il habite, comme 
d’une ‘conquête; il le mesure , il en parcourt les diffe- 
rentes régions , avec la rapidité des oiseaux; il en em- 


bellit la surface , en y semant les arts : espèce de création, ; 


qui , enattestant la dignité de son ame à ajoute un nou- 


vel attrait à ses jouissances, et un nouveau degré de per- 


fection aux ouvrages de la nature. Cependant , comme 
si cette vaste domination ne pouvoit point contenir son 
activité , il s’élance encore dans l’immensité de l’espace, 


pour y contempler ses raports féconds , d’où nais ent 


l’ordre et la beauté de P univers, et ces liens puissans qui 


en maintiennent toutes les parties dans une dépendance 


réciproque. Mais ce qui achève d’ennobliret d'élever son 


ètre , c’est de descendre-dans son cœur pour se connoître 


lui-même , pour y recueillir ces traits grâvés par une 


main éternelle, et destinés à servir de base à l’ordre 
moral: traits qu'il reproduit et qu’il réalise, pour ainsi 
dire, dans des lois faites pour Ôter à sa liberté naturelle 
tous ses abus, sans lui rien faire perdre de son éclat. 
Une vérité bien triste se présente ici, c’est qu'avec 
tant d'énergie et de facultés brillantes accumulées sur 


l’homme , il ait tant de peine à parvenir au bonheur jé 


que tous les autres êtres Mans trouvent s1 aisément sur 
les traces d’un instinct limité. Car par une fatalité singu- 
lière, les dons les plus précieux s'altèrent dans ses mains. 
Cette vigueur destinée à à lui fairesentir toutela plénitude 


de son existence, il Ja perd dans la mollesse, ou la con 


sume dans une vaine agitation et dans des mouvemens 
stériles pour lui-même et pour les autres, Ses sens, déna- 


É a 3 
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turés par l’abus des plaisirs, privés de tout autre exer- 
cice capable d’en entretenir ou d’en augmenter l’excel- 
lence, laissent , à cet égard, aux autres animaux, une 
supériorité qu'il auroit pu leur disputer , et finissent par 
ne porler à son ame que des sensations importunes ou 
pénibles. Fous les élémens les blessent , pour s’ètre trop 


armé contr'eux, el pour n'avoir pas su se familiariser 
{ CA 


‘avec leurs atteintes ; ils reproduisent sans cesse en lui 


les maladiesles plusfunestes, aulieu d’affoiblir oude dissi- 
per celles qui sont lasuite trop ordinaire de ses appétits dé- 
sordonnés. Quant aux lumières de son esprit, je laisse à 


décider si les avantages qu’elles lui procurent, peuvent 


compenser leserreurs qui les accompagnent , etla vanité 


qu ’elles lui donnent. Mais rien n ‘égale les maux qui lui 


- Viennent deses passions : lourmenté parelles, iltourmente 


tous les êtres qui l'entourent ; dans le délire convulsifoù 
elles le jettent , il tourne contr’eñx et contre luimême les 
forces dont il a été doué; 1l renverse, il détruit tout ce 
qui est bien,.et perdant jusqu'aux idées de l’ordre, il 
viole ses propres lois et celles de la nature. 

L'homme se présente donc sous deux aspects bien op- 
posés, semblable à ces monstres bizarres créés par son 
imaginalion, qui, avec une tête dont les traitswavissans 
charment la vue , 5€ terminent par une queue hideuse 
de serpent, qui se roule dans Ja fange. 

Les contradictions qui se manifestent dans la consti- 
tution humaine , ne dépendent point, comme quelques 
philosophes l'ont cru, deplusieurs principes d’action op- 
posés enlr’eux , par leurs déterminations. Je me pro- 
pose de faire voir que l’homme est un; que le principe de 
ses affections corporelles ne diffère point de celui qui dé- 
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termine ses affections morales; que les passions de l’ame et 
les maladies da corps ne sont qu’une réaction de ce mème 
principe contre les causes extérieures qui s’opposent au 
bien être de notre individu, ou contre celles qui attaquent 
directement notre organisation. La simplicité que la na- 
ture montre dans toutes ses opérations, nese dément point 
ici. Comme dans le monde physique , tous les mouve- 

mens , toutes les formes, tous les effets qui frappent nos 
sens, sont le résultat d’un très-petit nombre de propriétés 
des corps, nombre qui seroitsans doute encore plus petit, 
si nos connoissances étoient plus étendues : de même dans 
le mondeorganisé, nos sensations, nos goûts , nos caprices 
_ettoutes ces scènes variées que produit le développement 
des passions, peuvent se réduire à un petit nombre d’af- 
fections primitives de ce principe qui nous anime, diver- 
sement modifiées par les temps et par les circonstances. 
Parmi ces affections de l’homme , qui toutes ont leur 
source dans les lois essentielles de la sensibilité, si la plu- 

_ part tendent à le concentrer dans lui-même, il y en a qui, 
par une impulsion contraire, le portent à se répandre 
hors de lui, et semblent destinées à tempérer l’activité 
des premières. Felestce mouvement pra qui le rap- 
proche de ses semblables, qui l’intéresse à leur foiblesse 
ou à leurs souffrances : il résulte de ce sentiment précieux 
que si l’homme peut jamais cesser de s'aimer lui-même, 
il s'aime du moins quelquefois dans les autres. La pitié 
est en lui le contre-poids de cet amour de soi, qui est le 
premier mobile de tous les êtres sensibies. Les philoso- 
phes, qui rapportent uniquement à ce dernier principe 
toutes les actions humaines > A ’ont peut-être examiné 


ME 


216 SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL 


l'homme que dans les grandes sociétés , où son instinct 
primitif se trouve toujours plus ou moins altéré, où un 
égoïsme sec et froid , mal déguisé par le voile de l’éduca- 
tion et par les vaines formules de la politesse, le montré 


moins tel que la nature l’a fait , que tel qu’il s’est fait lui- 


même. Son premier mouvement, sa disposition la plus 
constante, sont, sans contredit, de se donner la préférence 
sur ses semblables. Maïs la nature qui vouloit faire de lui 
un être sociable , peut-être pour mieux assurer son eéxis- 
tence et la durée de son espèce, lorsqu'elle lui donna le 
desir de sa conser vation, prit soin d’adoucir ce ressort 
trop exclusif, en l’associantà des penchans affectueux 
qui tendent au mème but, sans avoir l’âpreté dangereuse 
de ce premier sentiment. 

À la sociabilité tient de bien près une autre faculté plus 
remarquable et plus caractéristique, c’est celle de se per- 
fectionner. Quoique la perfectibilité de l’homme ne soit 
pas une suite nécessaire de son caractère social (1), c’est 
par lui néanmoins qu’elle se développe et qu’elle devient 
affective. Les individus ne feroient que de vains efforts 
pour rompre les entraves de leur stupidité naturelle, et 
pour s'élever jusqu’à la pensée; outre que leurs acquisi- 
tions périssant avec eux, l'espèce resteroil toujours dans 
l'enfance , il est des connoissances qui ne peuvent être 
que le fruit du concours de plusieurs hommes, et les pro- 


# # 


* (a) Sila réunion des individus étoit Le principe de la perfecti- 


_bilité, les castors , les abeilles et les fourmis , qui sont des espèces 


sociables , se seroient perfectionnés commel’homme. 


DE L'HOMME. 217 


grès que chacun pourr oit faire en particulier, seroient 
toujours bornés ; c’est la société qui les étend et les mul- 
tiplie. Cette oution singulière qu’ont les facultés de 
l’homme , une fois mises en inouvement, de s’aiguiser et 
el de s'étendre sans cesse, est ce qui a véritablement 
aggrandi son être. Par là il s’est, pour ainsi dire, séparé 
de toutes les autres espèces, qui, toujours placées à la 
même distance que la nature mit entr’elles , restent 
irrévocablement renfermées dans le cercleétroit de leur 
instinct respectif, à 
À quelque degré d’élevationque l’homme soit parvenu, 

par impulsion de ses facultés morales, il tient cependant 

encore, par un grand nombre de rapports, aux autres se 
êtres, même à ceux dont l’organisation est la plusimpar- 
faite ; toutes les partiesde son corps ne sont point animées 

par le même degré d'énergie; il semble mème que la na- 
ture ait mis entr’elies la même gradation et les mêmes 
nuances qu’elle a établies entre les diverses espèces. Les 
différens genres d'activité qu’elle a répartis dans ces trois 
règnes, se trouvent réunis dans la constitution indivi- 
duelle de l’homme. Parmi les parties qui entrent dans 

la composition du corps humain, les unes sont douces de 

la plus éminente sensibilité , les autres sont bornées à un 
degré de vie plus foible, qui le devient encore davantage 
dans certains organes , pour se perdre ets’éleindre tout ”. 
à fait dans d’autres. Les ongles et les cheveux , par exem- 


ple, ne sont qu’une espèce de végétation; ils se nour- 
rissent et croissent, sans que la sensibilité parvienne jus- 
‘qu'à eux , les dernicrs même, examinés au microscope, 
présentent une organisation assez semblable à celle des 7. 
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végétaux(1): l’épiderme est encore plus dépourvu de fa- 
cultés vitales, à peine paroît-il organisé, On le prendroiït 
aisément pour une simple cristallisation d’une humeur 
qui transsude de la surface du corps, semblable à celle 
qui forme l'enveloppe des limaçons. Si l’on examine la 
manière dont il se reproduit, lorsqu'il a été enlevé de 
quelque partie, on verraque les premiers traits que forme 
celte humeur, en prenant de la consistance, ressemblent 
aux premiers linéamens qu offre une liqueur qui com- 
mence à cristalliser. 

L'organisation, dans les os , a un caractère plus appa- 
rent et plusdécidé, ils reçoivent des vaisseaux etdesnerfs; 
cependant ils ne semblent être qu’une production mixte, . 
un résultat composé de plusieurs genres de force combi- 
nées dans le même sujet. La nutrition et l’accroissement 
s’y font, jusqu’à un certain point,de la mème manière dont 
il s'opère dans les végétaux, sans le concours, du moins 
manifeste, de la sensibilité. [l est vrai qu’on a vuces par- 
ties devenir quelquefois sensibles, en seramollissant : cette 
nouvelle modification des os permet sans doute alors au 
principe dela vie d’yexercerlibrementuneactionaupara- 
vantétouffée et perdue, leur consistance étanttrop dure(2) 


( ) Cette apparence ne doit pas faire prendre le change sur 
leur véritable nature , qui est la même que celle des autres sub= 
stances animales , comme on peut s’en convaincre par l’odeur 
d’alkali volatil qu’elles exhalent lorsqu'on les brûle. 

(2) Les mouvemens ordinaires dela vie ne sont point peut- 
‘ être aussi gènés dans les os que la dureté de leur matière pouxroif 


lé 
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Mais, si, dans leur examen, on n’a égard qu’à l'apparence 
extérieure, et à la matière dont ils sont formés, on ne 
verra qu'un corps qui appartient plutôt au règne minéral 
qu'’aurègne animal (1), qu’une terre calcaire, liée parure 
substance gélatineuse, semblable à celle que fournit la dé- 
pouille des testacées, et mème susceptible de poli comme 
les marbres. Ainsi, l’homme ressemble à la Renommée, 
dont la tête, selon les poètes, se cache dans le ciel, et dont 


les pieds touchent à la terre. 

C'est de ce fond matcriel, où l'ame exerce inégalement 
son activité, selon l’usage et la destination des diverses 
parties ; qu’elle s'élève aux fonctions les plusimportantes 
de la vie, et jusqu'aux opérations les plus sublimes de 
| l'intelligence. #& 
| Ilne sera question dans lesautres chapitres dece livre, 
| que de cette partie matérielle de l’homme, de son orga- 
| nisation sensible , et des rapports qui constituent sa forrue 
| extérieure ; pour traiter ensuite de ses facultés actives, 
| de ses fonétions vitales , et de son ètre moral , qui, dans 


# 


le faire croire. Baglivi a vüune femme à qui il survenoit, pendant . 
ses règles , un gonflement des clavidules, qui disparoïssoi , lorsque 
| cette évacuation cessoit. Specznen dè fibr& , motrice , Cap. 1. 

(1) Cette terre tient cependant à la nature animale par l'acide 
| phosphorique qui s’y trouvelcontenu et qu’on nerecontre que dans 
| es substances animales , ou tout au plus dans les matières orga- 
misées ; mais lorsque cette terre a été dépouillée de cet acide, elle 


est susceptible, comme toutes Îles autres terres calcaires, d’étre con 


| vertie en chaux par la calcination, S 
[2 | 


4 


# 
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l’ordre de son existence actuelle, est nécessairement lié 


vŸ 


à ces facultés et à ces fonctions. 


a ee 


F2 


CHAPITRE Il. 


e FA / L1 
Des Tapports généraux des parties osseuses ; €Ë 


de celles qui ont quelque analogie avec elles. 


I Lfalloità des animaux destinésaux grands mouvemens, 
non seulement des parties molles et flexibles , mais en- 
core des parties solides, propres à ser vir de leviers et de 
points d'appui aux puissances motrices qui exécutent les 
opérations animales, ou de rempart aux organes délicats 
et faciles à blesser ; les os remplissent ce double objet. 
Les animaux les plus remarquables par leur force, tels 
que le lion (1), sontaussi ceux qui, selon les naturalistes, 
ont les os les plus durs. Les insectes qui se traînent avec 
lenteur sur la surface de la terre ou qui rampent dans son 
à intérieur , et sont par Co nSécNE UE l’abri des chocs vio- 
_ Jens, n’ont point d’os , si l’on excepte ces corps durs» 
tels que les ; ioches, lesscies , les pinces , dont leur bou- 
che est armée pour prendre ét pour broyer ee. alimens. 
Les an: sectes plus agiles , qui wolent ou qui sautent, 
sont cuir assés d’une matière écailleuse. D’autres, comme 


les coquillages, ne pourroient guère subsister sans le, 
2 À | 


(a } Aristote, Histoire des animaux, Liv. 3, chap. 7. 


_térieurs, 


ee 
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toit solide quiles défend contre l'atteinte des corps ex 
| $ 

Quoique l’ossification, soit assujétie aux lois générales 
du développementdes corps organisés, elle semble cepen- 
dant suivre le progrès des forces de l'animal ; ainsi les 
dents ne lui viennent que lorsqu'il est en état d’en faire 
“usage, Les os ne sont d’abord dans l'embryon qu’une 
substance gélatineuse et cellulaire { (1) qui admet successi« 
yement les parties terreusés dont ils tirent leur cOnsIs- 
tance solide; de manière qu’ le n’ont acquis toute leur 


. fermeté, que lorsque toutes les forces de l'animal mises 


FA 
k 
= 


en action, lui rendent cette qualité des os plus nécessaire. 
Il n’est pas douteux que Faction répétée de ces forces ne 


Ar 
EN S 
Le ; F 


# 


(1) Quoiqu’on suppose ordinairement quatre substances dis- 


tinctes dans les os , ils n’en contiennent , à proprement parler, 
? 
que deux , qui sont la substa mce nee et la matière cré- 


 tacée. Le tissu cartilagineux n’est qu un tissu cellulaire qui 


a subi un commencement d ossification , et le tissu cellulaire n’est: 


qu’une substance gélatineuse qui.a reçu un cominencement d’or- 


Re nition: C’est par le même abus qu'on a anal substance cel- 


4 L\Zxlaire ces feuillets minces qui, en se croisant diversement , 


… forment les cellules qu’on trouve à l’extrémité des os longs; 


… et substance réticulaire, ces filets diposés en réseau , qui servent 


… de soutien à la moëlle : l’une et l’autre ne sont que des modifica- 


tions différentes de la même‘substance. Mais c’est sans doute te par 
EEE 


une illusion fondée snr de fausses apparences , qu’ on à cru ru que 


À . les parties intégrantes des os étoient disposées par écailles et par 


54 


fibres longitudinales ; on a été même jusqu’à dire que les James 
osseuses étoient assujéties par de petits clous , comme si la nature. 


… avoit besoin declous pour unir les élémens des corps. 
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contribue beaucoup elle-même à augmenter leur soli- 
dité. Il y a lieu de croire que les os des hommes qui 
vivent dans le repos et la mollesse, sont moius durs que 
ceux des hommes adonnés à un travail pénible et conti- 
auel, et dont le corps surtout est exposé aux impres- 
sions libres de l’air. On sait la distinction que fit Hérodote 
entre les crânes des Egytiens et ceux des Perses tués 
près de Peluse, dans Vexpédition de Cambyse, On doit 
faire observer ici que la dureté des os n’est point , comme 
quelques-uns le prétendent, la cause qui accélère Ja 
vieillesse, puisque la différence qu’on remarque à cet 
égard , dans Ja constitution des différens peuples, n’en 
produit point une dans la durée respective de leur wie. 
Des causes accidentelles peuvent arrèter les progrès de 
Vossification. Une des principales est le rachitis, maladie 
particulière aux enfans. On a observé que, pour l’ordi- 
| naire , ceux qui en sont atteints , sont doués d’un esprit 
vif et prématuré. Il est vraisemblable que dans cecas(r), 
l’énergie prédominantedu cerveau,en concentrant la plus 
grande partie des forces vitales dans cet organe, aban- 
donne les autres à l’action physique des sucs acides qui 
surabondent presque toujours dans les enfans. Ces sucs, 


_. - (1) L'état précoce de certains organes et le défaut d'équilibre 
ne: : : qui en résulte dans leur action respective , ne sont pas la seule: 
+ à _ cause du rachitisme. Les différentes altérations des humeurs ; et! 
# tout ce qui peut troubler la direction des mouvemens vitaux dans : 
l'ouvrage de la nutrition ou du développement.des os, peuvent! 
également arrêter on dépraver lossification. Dans ces cas on1 


a vu souvent les urines déposer une grande quantité de cette mas: 
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‘n s’emparant de la substance terreuse de laquelle résulte 

- Ieur solidité, les entretiennent dans un état de mollesse , 
qui permet aux muscles destinés à les mouvoir de les cour- 
ber et de les déformer. Cet effet peut se rendre sensible 
par une expérience très-simple, qui fait voir en mème 
temps les principes constituans dont Les os sont composés. 

. Si l’on plonge un os dans une liqueur acide, il y perd sa 
terre absorbante, il se ramollitet il ne présente plus que 


sa partie gélatineuse, avec le tissu cellulaire qui servoit 
de base à l’un et à l’autre (1). 


om RE SRE 


» tièreterreuse destinée à donner de la fermeté aux os. Ceux-ci ce- 
pendant ne sont pas attaqués toutes les fois que l’urine présente 

_ cette matière; ellen’cst souvent que lerésidu de la nutrition des 
» os, qui ne pouvant l’admettre toute, surtout lorsqu'ils ont achevé 
É de prendre leur accroissement , et qu’ils ont déjà acquis une cer- 
faine dureté. Les dépôts eue qu’elle forme dans les arti- 


4 culations des personnes goutteuses, ne stipposent pas non plus une 


_ décomposition de la substance osseuse, comme quelques auteurs le 


_ pensent. S1 cette décomposition avoit lieu , la goutte seroït sans 


- contredit de toutes les maladies celle où les os seroient le plus 


Pa. 


… détériorés, ce qui est contraire à l’observation. Il est bien plus 
« vraisemblable que la matière crétacée des goutteux est le résultat 


nd une élaboration vicieuse des humeurs , analogue à celles qui pro- 


duisent tantôt une surabondance de graisse , tantôt une quantité 


excessive de bile, dans celui-ci beaucoup de pituite, dans celui-là 
. beaucoup desang. En un mot, la goutte est une cachexie terreuse, 
et l'effet d’une détermination erronée du principe vital, sem- 
 blable à celle qui, dans quelques femmes, opère sans cesse et sans 
… besoin la production d’une grande quantité de lait. 

; {1) M. Hérissant : Mémoires sur différens points d’Ostéologie. 


We 


] 
0 


994 SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL 


Le tissu cellulaire forme le périoste, c’est-à-dire la 
membrane qui recouvre les os. Diverses productions de 
ce tissu s’insinuent dans leur substance , et sont, avec le 
concours des nerfs , le principal instrument ainsi que la 
matière primitive qui sert à leur nutrition et à leur ac- 
croissement. C’est à cette substance cellulaire qu’ils doi- 
vent la faculté de s'étendre ; la matière terreuse qui vient 
ensuite incruster en quelque sorte ses cellules , ne sert 
qu’à leur donner la solidité, et cette espèce d’incrustation 
commence par le centre des os. Sans admettre la simili- 
tude exacte que M. Duhamel tâche d'établir (1) entre le 
périoste desanimaux et Paubier des arbres, on ne peut 
nier qu’il n’y ait entr’eux quelque analogie, puisqu'il y 
en a une très-grande entre le développement des végé- 
taux et celui des animaux. | 

Le tissu cellulaire destiné à recevoir dans ses interstices 
les parties qui doivent constituer les os, est déjà sans 
doute modifié dans l'embryon d’une-manière relative à 
la forme qu’ils doiventavoir. Cetie forme est déterminée 
comme celle de touslesautres organes; elle est constante, 
immuable , et les os ne changent que de volume et de 
densité ; en prenant de l'accroissement, ils conservent 
tous les autres rapports, si quelque maladie ne les altère 
point. Si quelque accident les détruit, ilsne se régénèrent 
plus. Mais la nature y supplée , en versant à leur place 
la matière gélatineuse et la substance crétâcée qui ser- 
voient à leur nutrition, l’une et l’autre fournies ou pré- 


# 


(1) Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1741. 
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_parées peut-être par le périoste, c’est-à-dire par je tissu 
cellulaire qui enveloppe et pénètre lés os. Ces matières y 
acquièrent la consistance de l’os qui à été détruit, sans 
_ jamais reprendre sa forme régulière et originelle. Lors- 
qu’il n’a été que cassé, ces mêmes matières servent à le 
souder. C’est d’une manière assez analogue que se ré- 
parent les autres organes, lorsque leur forme primi- 
tive a été altérée par une déperdition réelle de sub- 
stance; car ils ne peuvent pas plus se régénérer que les os. 

C’est de la forme et de la diposition primitive des os 
que dépendent les principales différences qui distinguent 
‘les divers animaux; c’est surla charpente osseuse que la 
nature a mis l’empreinte caractéristique qui détermine 
les traits généraux, la conformation extérieure , ainsi 

que l'allure de l’homme et des autres espèces vivantes. 
L’arrangement et la disposition des autres parties ne sont 
vraisemblablement qu’une suite natureile et nécessaire 
de la structure et de la position des os. lis rendent sen- 
sibles les différens modèles sur lesquels les diverses es 
pèces ont été dessinées. Les différens os qui forment la 
charpente de chaque animal,sont teliement fais l’un pour 

Vautre , ils sont si manifestement destinés à concourir au 
même but , que si la forme d’un d’entr’eux étoit changée, 
les raports de tous les autres organes se trouveroient plus 
ou moins allérés. On voit un èxempie de cette vérité 
dans les bossus, en qui la seule distorsion de l’épine du 
dos entraîne un déplacement presque général de toutes 
les autres parlies. Cette cause a un effet si RE TE et si: 
marqué, qu'il en résulle un air de ressemblance entre 
tous les individus qui ont ce défaut de conformation. 

L’harmonie que doivent avoir les parties d’un animal 


15 
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bien conformé, seroit bien plus sensiblement violée, si ce 
rapport d'organes qui constitue la forme propre à chaque 
espèce , étoit tel que la tête d’un être fait pour se tenir 
dans une situation verticale conime l’homme, fût jointe 
au corps d’un animal destiné à marcher à quatre pieds, à 
la manière des quadrupèdes. Dans l'être qui résulteroit 
de cet assemblage bizare, les vues de la nature se trou- 
vant confondues, et les mouverens en contradiction 
avec les moyens, il périroit avant d’avoir rempli sa des- 
tination , tel que ces productions imparfaites qu’on ap-. 
pelle Monstres , qui par leur conformation irrégulière , 
s’écartant trop du modèle commun à leur espèce, conser- 
vent rarement longtemps l'impulsion vitale qu’elles ont 
reçue. Une des parties par lesquelles lourang-outang sé 
rapproche le plus de l’homme c ‘est la tête, la conforihité 
est frappante; cependant , comme cét animal, quia la 
faculté de se tenir debout, est nécessité encore plus sou- 
vent à marcher sur ses qualre piéds où maiüs, il s’en 
faut bien que l'articulation de sa tèle avec son cou soit 
exactement semblable à à celle de l’hotûie, qui étant hori- 
zontale, seroit très-peu favorable à Pallure d’un quadru- 
pède (1) : tant la nature à mis d accord et d’ensemble 


dans la conformation de chaque êtré vivant! 


(1) M. Daubenton , Æistorre naturelle , description du Jocko 
Cette différence a été omise dans la description que les naturalistes 
ont donnée de l’ourang-outang , et dans laquelle il n’est pas difi- 
cile d’entrevoir de la partialité. Peut-être ont ils cédé au secret 
plaisir d’humilier l’homme , en faisant voir qu’il a plus de confor- 


mité avec cet animal, que celui-ci n’en a avec Le singe, et il est mal- 


aisé d’être exact , lorsqu'on a un parti pris. 
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Aucune partie n’est plus propre à manifester ce par- 
fait accord , et cette exacle convenance de moyens, que 
la tète del’homme, par la multiplicité des rapports qu’elle 
présente. C’est la partie la plus apparente du corps ; elle 
en occupe la place la plus élevée, situation très-conforme 
au rôle brillant qu’elle y joue; car elle commande à 
toutes les autres parties qui semblent n’exister que pour 
elle, et n’avoir de mouvement que celui qu’elle leur 
dispense (1). Elle influe sur tout ce qui s’opère d’impor- 
tant dansla machine : outrela respiration et la digestion 
auxquelles elle a beaucoup de part, ne fût-ce qu’en 
donnant entrée aux malières respectives sur lesquelles 
ces fonctions s’exercent, elle renferme le grand, l'in- 
concevable instrument de la pensée (2}, ainsi que celui 


" 


(1) C'est sans doute l'importance même de cette partie qui a 
donné l’idée des hommes acéphales | ou sans tête, à des géo- 
graphes anciens , qui peut-être n’en avoient pas beaucoup. Des 
hommes avec un doigt ou un pied de moins ; n’auroient pas paru 
assez extraordinaires ; des hommes sans tête sont bien plus mer- 
veilleux: C’est d’après ces géographes que Pline en parle dans le 
| cinquième livrede son Histoire Naturelle , et St. Augustin dans 
… le seizième de sa Cité de Dieu ; ils les placent en Afrique ; car 
* c’est ordinairement en Afrique, dont on ne connoïssoit guêre 
l que les côtes septentrionales ; que la géographie ancienne plaçoit 
» ses chimères , comme la philosophie a toujours placé les siennes 
- dans la métaphysique. | 
: (2) On sedoute bien que le cerveau n’est ici considéré comme 
f l'instrument de la pensée, que relativement aux lois &e l’union 
_ actuellede l’ame avec le corps ; établie par la volonté du Créateur 
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qui. lui donne de la réalité et la rend sensible par ja 
parole. "Fous les organes des sens s’y trouvent réunis, 
et c’est par elle que passent toutes les impressions qui 
vont à l’ame. C’est ce qui rend sans doute cette partie 
plus propre que toute autre à retracer au dehors, par 
des signes énergiques, tous les mouvemens que ces im- 
pressions y excitent. Ce commerce immédiat ét conti- 
nuel qu’elle entretient avec le principe qui nous anime, 
lui doune nécessairement un caractère de vie qui 
manque à toutes les autres parties. Nous sommes mème 
tellement accoutumés à la regarder comme l’interprète 
le plus fidèle de lame, qu’elle constitue à nos yeux 
toute la personne; c’est elle qui est le seul objet de 
notre attention , à qui nous nous adressons, sur qui 
nous fixons nos regards. En effet, non seulement les 
pathétiques expressions de la douleur , et les trans- 
ports du plaisir s’y peignent fortement, mais encore les 
‘inquiétudes sourdes du mal-être , ou les douces émotions 
et le calme mème de l’ame, s’y reproduisent avec tant 
de vérité dans les traits de la physionomie, que la voix ne 
suppléeroit que foiblement à leur muette éloquence. 

Ce qui frappe le plus l’anatomuiste, dans l'examen de 
cette boîte osseuse et à peu près doublement ovale (1), 


(1) Rien n’est plus singulier que la manie qu'ont presque tous: 
les peuples sauvages, de changer la forme de leur tête. Les uns; 
la veulent plate, les autres pointue, quelques-uns ‘desirent de: 
l'avoir ronde ; aucun ne la veut telle que la nature l’a faite. Less 
Omagas, selon M. de la Condamine ( Voyage dans l Amériques 
méridionale ) , applatissent le visage de leurs enfans entre deuxr 
planches. C’est là sans doute l’effet du premier mouvement des 
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qui renferme le dépôt précieux du cerveau , c’est la 
multiplicité des pièces qui la composent. Elles sont au 
nombre de huit, qui pourroient très:bien n’en former 
qu'une seule, sans que l’économie animale parût en 
souffrir. Il en est de mème de la face : treize pièces for- 
ment la mâchoire supérieure, saus compter les seize 
dents dont elle est garnie, ainsi que la mâchoire infé- 
rieure. Ces différentes pièces, par la manière dont elles 
sont jointes, ainsi que par leur destination, étant et 
devant être immobiles , il semble, au premier aspect, 
qu’il n’y auroit point d’inconvénient qu’elles fussent 
réunies de manière à ne former qu’un seul et même os. 
Quant à la mâchoire inférieure, il est évident qu’elie 
doit être détachée des autres pièces osseuses, puisqu'elle 
est la seule qui soit mobile, même dans le crocodile. 
Car Aristote avoit dit sans fondement que cet amphibie 
ne remuoit que la mâchoire supérieure, qui cependant , 
n’est pas moins immobile en lui, que dans tous les autres 
animaux (1). Au surplus , il ne faut pas prendre à la ri- 
gueur, la division établie par les auatomistes, qui ne 
comprenent point parmi les os de la face, celui du front, 


la vanité, qui se développeaussitôt que plusieurs hommes sétrou- 
vent réunis. Mais dans ce foible commencement de société, ilsne 
sauroient placer les distinctions dans des choses étrangères à la 
personne , comme dans les sociétés policées. Dans.celles-e1, dont 
tout l'édifice est conventionnel , où l'apparence a plus de valeur 
que la réalité, on ne s’occupe que de laccessoire, on se soucre 
fort peu que la tête soit bien faite, et on donne bien plus d’impor- 
tance à ce qui la couvre, ce 

(1) Histoire Naturelle, tome IV, page 294, édition in-12, 
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le rapportant à ceux du crâne, quoique cet os soit une 
partie essentielle de la face j'et contribue plus qu'aucun 

autre à lui donner un air auguste et noble. | 
On peut bien supposer, pour rendre raison de cette 
multiplicité des pièces qui composent la tête, qu’il s’est 
formé plusieurs centres d’ossification à la fois, et que 
les forces qui en partoient, venant à se rencontrer, en 
sens contraire , se sont réciproquement enchaînées, en 
se mettant en équilibre , et que, pour peu qu’il y ait eu 
d’inégalité dans les irradiations de ces forces, elles ont 
formé ces dentelures par lesquelles les os de la tête s’en- 
grènent et s’unissent l’un à lautre. On pourroit mème 
faire entrevoir pourquoi los sphénoïde (x), qui occupe 
Je milieu de la base du crâne, pressé inégalement par 
des forces supérieures entre l’os du front, et celui qui 
forme la partie postérieure de la tête, a été enchassé d’une 
manière irrégulière par ses deux aîles de chauve-souris 
dans les parties latérales du crâne; tandis que les pariétaux 
plus libres dans leur forme quarrée, se sont arrondis 
en voûte uniforme, pour en former la partie supérieure. 
Il ne seroit peut-être pas aussi aisé d'expliquer pour- 
quoi la matière des os des tempes, dans leur partie 
supérieure, n’a formé qu’ane écaille mince et nnie qui 
glisse sur le bord inférieur des pariétaux; tandis que, 
du côté opposé, elle s'est accumulée pour former un 
rocher inégal , dans l'épaisseur duquel se trouvent 


(1) On doit le regarder comme la pièce fondamentale et la 
clef qui soutient l’assemblage des os du crâne, ainsi que celui 
des os de la face, selon M, Bertin , Traité d’'Ostéologie. 
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creusés le conduit auditif, ainsi que ces canaux tortueux 
et ces voûtes élastique qui, renforçant les sons, les 
transmettent à l’ame dans toute leur pureté; elle a 
produit et arrangé dans la cavité de l’oreille interne, 
qu’on appelle la caisse du tambour ; les quatre osselets 
nommés le marteau, l’enclume, V’orbiculaire et l’étrier , 
pièces qui, sans être d’une nécessité absolue pour l’ouïe s 
contribuent néanmoins à la perfection de ce sens, en 
variant, par le moyen des muscles quiles font mouvoir, 
le degré de tension de la membrane du tympan. Enfin, 
1] ne seroit pas moins difficile de déterminer pourquoi 
los ethmoide ou cribleux, qui est le siége principal de 
l'organe de l’odorat, n’est qu’un assemblage de feuillets 
minces et légers, dans lequel la nature semble avoir 
plutôt cherché'à multiplier l’espace que la matière, dis- 
position qui doit le rendre très-fragile, et qui l’expose- 
roit à beaucoup d’accidens , s’il n’en étoit garanti par les 
os qui l’avoisinent, et surtout par ceux qui forment la 
base du nez , ce trait saillant qui est parüculier à 
l’homme. 

_ Quelques pièces osseuses sont percées pour donner 
passage à des vaisseaux. Les physiologistes, pour ex- 
pliquer la cause de ces ouveriures, prétendent que les 
vaisseaux destinés à porter le sangau cerveau, se sont 
fait jour à travers la substance des os, lorsqu'elle étoit 
encore dans l’état de gelée liquide, et s’y sont main- 
tenus par leur force oscillatoire, malgré les progrès de 
l’ossification. Maïs cette explication ne sauroit s’appli- 
quer aux ouvertures qui donnent passage aux nerfs et 
à la moëlle alongée, qui étant sans action et sans mou- 
“vement sensible, n’ont pu contraindre les lames osseu - 
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ses à s’écarter. Si, dans le premier cas, les vaisseaux 
ont forcé la substance des os, il faut que, dans le second, 
les os, bien loin d’être dans un état passif, se soient au 
contraire eux - mêmes ‘arrangés de la manière la plus 
avantageuse aux organes qu’ils doivent protéger. 

Ce phénomène ramène nécessairement à l'existence 
d’un principe actif qui dirige sans doute l’ossification, 
ou qui du moins modifie beaucoup les causes physiques : 
qui peuvent y influer. Ce principe, à la vérité, n’a pas 
choisi, dans les diverses espèces d'animaux, le genre 
d'organisation qui les distingue; mais c’est une obser- 
vation constante que, dans toutes, il sait tirer le meilleur 
parti possible de la position où il se trouve. C’est ainsi 
que les abeilles ont choisi pour leurs alvéoles la figure 
hexagone, qui est une des plus propres à remplir exac- 
tement un espace donné. Dans toutes les espèces vi- 
vantes, le principe vital a établi tous les moyens de 
conservation, et s’est ménagé toutes les ressources que 
leur organisation respective comportoit. Il n’a peut-être 
multiplié les os de la tête, que pour qu’elle échappât 
plus aisément aux coups qui la menacent, en leur cé- 
dant un peu. Si les denis de chaque mâchoire n’eussent 
formé qu’une seule pièce, auroit-on pu résister aux tour- 
mens de la dentition, qui, en se faisant successivement, 
ne laisse pas d'en causer encore beaucoup? Quels pro- 
grès n’auroit pas fait la carie, lorsqu'elle auroit une fois 

attaqué leur substance ? 

Il n’est pas inutile de faire observer que la position 
et la forme des dents , et surtout cet émail aussi bril- 
Jant que solide dont elles sont armées, ou plutôt ornées, 

- sont exactement les plus convenables aux usages que l’a 
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nimaldoitentirer; qu’ellesnaissent et se multiplientavec 
ses besoins. Elles ont la mème origine que les autres os, et 
une organisation à peu près semblable. Des auteurs ont 
cru que les dents étoient autant d’extrémités de nerfs, 
durcies par l'air. Ils auroient dû remarquer qu’avant 
leur naissance, elles sont cachées par les gencives, et 
qu’elles ont acquis leur dureté avant d'avoir éprouvé . 
le contact de l’air. Pourquoi la langue, qui est très-four- 
nie de nerfs , n’est-elle pas osseuse, et pourquoi a-t-elle 
à sa base, pour lui servir de soutien, un os (1), qui. 
est moins exposé qu’elle aux impressions de l’air ? Ainsi, 
il est plus aisé de voir les avantages qui résultent de la 
conformation des parlies (2), que d’assigner les véri- 
tables causes qui les déterminent. 

L'édifice des os de la face commence déjà à faire en- 
trevoir ce plan général, d’après lequel toutes les par- 
ties doubles du corps sont disposées d’une manière sym- 
métrique le long de son axe. 

La mâchoire supérieure , au lieu de ne former qu’une 
_seule pièce, est divisée en deux, qui laissent entr’elles 
l'ouverture du nez. Los appelé vomer, qui partage cette 

ouverture en deux, forme la cloison des rarines , et 
devient l’axe de la face. De chaque côté decet axe, vien- 
nént se joindre, dans un ordre correspondant aux os 
maxillaires, les autres parties accessoires qui tiennent à 


paie de : : à 


(1) L’os hyoïde. | 
(2). M. de Bordeu a fait voir parfaitement dans un mémoire 
Ja manière avantageuse dont les os de la face sont articulés , ét Pu- 


tilité de leurs coupes et de leurs engrenures. 


Ve: 


ÿ 
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Ja mâchoire supérieure. Tels sont les deux os du palais, 
les cornets inférieurs du nez, les deux qui en forment la 
voûte extérieure, les deux petits os nommés unguis, 
qui concourent, avec plusieurs autres de la face et du 
crâne , à la formation de l'orbite de l’œil; enfin les os de 
la pommette , qui constituent l’éminence externe et su- 
» périeure des joues. | 

Une des principales différences qui distinguent lhom- 
me matériel des autres animaux, réside dans la confor-. 
malion des mâchoires qui, dans les uns, s’alongent en mu- 
seau, dans les autres en bec, etc. La forme de ces par- 
ties n’est pas aussi indifférente pour la physionomie qu’on 
pourroit le croire. M. Daubenton (1) remarque avec 
raison, que le museau alongé du chien danois, lui donne 
un air de douceur, et que le museau large et applati des 
dogues retrace un caractère de férocité. T'outes les races 
Tartares sont remarquables par la conformation de la 
mâchoire supérieure, qui est en elles plus forte et plus 
élevée, et les Calmouks, en qui ce trait est plus marqué, 
sont aussi, de tous les peuples, celui dont l’aspect est le 
plus difformeetle plus farouche. On paroît fondé à croire 
que celte disposition et cette structure des parlies de la 
tête , dépendent du climat. M. Chrigtedt ( 2 } dit que les 
Lapons et les Samoïèdes ont le col court, la tête grosse ; 
le nez écrasé, le pied petit. Selon M. Gmelin (3), les 


Gi) Histoire Naturelle, tome X > page 99. 

{2} Mémoire sur les Samoïdes et les Lapons : Hitoire générale 
des Voyages, tome XVIIT, page 502. 

(3) Zbidem , page 98. 
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Jakutes , qui sont à peu près sous la même latitude, res- 
semblentaux Calmouks. Le froid, qui, dans ces peuples, 
raccourcit les extrémités inférieures, pourroit bien, 
- en faisant refluer habituellement les humeurs vers la 
tête, opérer dans cetle partie un excès de développement 
te en renforce l’ossification. 

Quelque avantageuses que soient les proportions des … 
pièces qui composent la tête, il résulte de la nature de 
leurs articulations et de la multiplicité de leurs usages, 
un très-crand nombre d’inégalités, d’enfoncemens, de 
trous, de saillies et de pointes, qui donnent un air hideux 
à la charpente de cette partie de l’homme. Mais la nature 
a su jeter sur cet échaffaudage raboteux, un rideau, 
sous lequel tout s’embellit, quise modifiant de la manière 
la plusdélicateet la plus variée, pour former les différens 
organes de Ja tête, fait oublier combien leurs fonctions 
sont nécessaires, à force d’en rendre les formes agréables, 
car telle est la magie accoutumée de la nature, de faire 
servir à la beauté de ses productions, même les instru- 
mens utiles qu’elle y emploie, et chez elle le beau est 
inséparable du bon. Les organes les plus essentiels de la 
face sont aussi ceux qui contribuent le plus à la phy- 
sionomie, et qui concourent le plus efficacement à faire 
de cette partie le tableau le plus intéressant et le plus 
animé. Ce double caractère d'utilité et d'agrément sé 
montre d’une manière bien sensible dans la fraîcheur de 
la bouche, et dans le contraste délicieux de l'émail des 
dents, avec l’incarnat des lévres. Si le nez, qui nous fait 
apercevoir les odeurs, met de la symmétrie entre les par= 
ties du visage, et fait sentir la beauté de leurs formes et 
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la justesse de leurs proportions ,ce sont les yeux qui - 
les vivifient toutes, en leur communiquant le feu dont 
ils brillent. Cet organe n'ést pas fait seulement pour 
étendre l’existence physique de l’homme, et pour éta- 
blir des rapports entre lui et les corps éloignés ; il semble 


\ A 


encore destiné à être le lien des ames; c’est par lui 


qu'elles se touchent, pour ainsi dire ; il les met à portée 


de voir si elles se conviennent, en les éciairant par la 
flamme du sentiment, qui s’y peint d'une manière si 
vive et si énergique; enfin, c’est de cet: organe qu'’é- 
manent cet attrait inexprimable et cette douce puis- 
sance qui les subjuguent.et les livrent l’une à l’autre. 
Ia tête porte sur uue colonne osseuse, composée de 
plusieurs pièces qui la rendent mobile et- propre à obéir 
aux différentes inflexions du corps. C’est à cette colonne 
que se rapportent toutes les parties doubles du tronc, 
elleest l’axe de la machine animale. Les pièces qui la 
composent, et qu’on appelle vertèbres, sont percées de 
manière que de leur réunion il résulte un tuyau des- 
tné à recevoir la moëlle épinière, qui est une continua- 
tion de la moëlle alongée et du cerveau. Les vertèbres 
sont dans l’homme au nombre de vingt-quatre : Les sept 
premières forment le cou; les douze suivantes, le dos, 
et les cinq dernières, les lombes. Leur volume va en dé- 
croissant , depuis la partie inférieure du tronc jusqu’à la 
tête, de sorte que leur ensemble produit une colonne py- 
ramidale, dont la base devient plus grande, à mesure 
que le poids qu’elle doit soutenir augmente. Elles ne sont 
pas disposées sur une ligne droite, elles forment diverses 
courbures qui, en augmentant l'étendue du plan par 
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lequel passe la ligne du centre de gravité du corps, 
mettent celui-ci en état de mieux conserver son équi- 
libre, soit dans la station, soit dans le mouvement pro- 
_gressif. Leur forme varie aussi: on aperçoit dans quel- 
ques-unes, telles que la première et la seconde vertèbres. 
du cou , des différences qui sont relatives à leurs usages 
parüculiers, En génézal , elles présentent plusieurs émi-. 
nences, qu’on appelle apophyses, dont les unes servent 
à l’articulation d’une vertèhre avec ses voisines, et les 
autres à l'insertion des ligamens et des muscles. Enfin, 
un cartilage souple , interposé entre les corps des vertè- 
bres, les unit fortement , sans Ôter à leur assemblage la 
flexibilité nécessaire à ses mouvemens, tandis que d’au- 
tres liens, soit communs, soit particuliers, afermissent 
leur union, et concourent à rendre leur déplacement 
très-difficile. | 

Les cartilages sont une matière d’une consistance 
moyenne entre la dureté des os et la mollesse des chairs. 
La nature.en a formé les organes auxquels il falloit de la 
fermeté sans roideur , tels que ia trachée-artère, l'oreille 
externe , la partie inférieure du nez. Elle en a revêtu les 
extrémités des os mobiles, pour adoucir la rudesse de 
leurs frottemens; enfin ; elle en a fait un moyen d’union 
pour les os qui ne devoient avoir que peu ou point de 
mouvement. Mais alors elle n’a pas compté sur les seuls 
cartilages , pour les maintenir dans leur place; elle y a 
ajouté des ligamens. Ce sont des faisceaux de fibres élas- 
tiques, fermes, d’ane couleur blanche, tantôt applatis 
comme des bandes, tantôt arrondis comme des cordes. 
La nature s’en sert toujours pour affermir les articula- 
tions des parties solides, et quelquefois pour contenir 
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lés parties molles; et elle a employé les plus forts (1); 
pour assujétir Les différentes parties de la colonne ver 
tébralé, De. : 
Ha souplesse et la fermeté devoient être les attributs 

d’une partie faite pour soutenir les efforts de la plupart 
dés autres, et destinée elle-même aux mouvemens les 
plus forts et les plus variès. L’exemple des sauteurs peut 
séul'faire concevoir jusqu'où peuvent aller la force -et la 
flexibilité de la colonne vertébrale. C’est en effet par 
l’éxércice du corps que les cartilages, les ligamens et les: 
muscles , peuvent acquérir toute la vigueuret le ressort 
dont ils sontsusceptibles, Les anciens devoient sans doute 
à la gymnastique, non seulement ces qualités précieuses, 
mais encore ces belles proportions qu’on n’admire guère: 
plus que dans leurs statues. Car nos organes se dévelop. 
pent par les mêmes moyens qui servent à les fortifier. 
Les mouvemens doux et lians de l’épine du dos donnent 
à la démarche, et à toutes les attitudes dé l’homme, l'ai: 
sance et la grace, sans lesquelles son tronc immobile et: 
roide ressembleroit à un mannequin porté sur des 
échasses, 

Le canal de la moëlle épiniére est une des parties par 
lesquelles l’homme s’écarte le moins de la conformation. 
des autres animaux, Si l’on met à part le nombre et la 
consistance des vertèbres, cette partie:lui est commune 
avec le plus grand nombre des espèces : on la retrouve 
non seulement dans les quadrupèdes; mais encore dans: 
les reptiles, dans Les poissons et dans les oiseaux. 


() M. Bertin, Traité d'Ostéologie, tôme J', page 103. 
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Aux douze vertèbres du dos s'attachent, de chaque 
côté, autant de côtes, Ce sont des arcs solides et mobiles, 
situés obliquement , et fuisant par en bas un angle aigu 
avec la colonne vertébrale. Les sept premières viennent 
par devant se joindre chacune à un carülage qui tient 
au sternum ; c'est cet os long et plat situé au milieu de 
Ja partie antérieure de la poitrine , toujours composé de 
trois pièces, dans l'enfance et quelquefois même dans 
l'âge adulte : la dernière de ces pièces , qui forme l’ex- 
trémité inférieure du sternum . est ce qu'on appelle 
Vappendice xiphoïde. La longueur des sept premières 
côtes, qu’on nomme vraies , pour les distinguer des cinq 
dernières , qui présentent des rapports différens, va tous 
jours en augmentant depuis la première; ce qui donne 
à la poitrine la figure d’un cône tronqué. La destination 
de l'enceinte formée par le concours des côtes, du ster- 
num et des vertèbres du dos, est de mettre à couvert les 
viscères contenus dans la poitrine, comme les es de la 
tête garantissent les organes qu’elle contient. Mais le 


cerveau n'ayant point de mouvement d’expansiôn, il, 


n’étoit pas nécessaire que les os qui le défendent, fussent 
mobiles : les côtes devoiïent lêtre pour se prèter aux 
mouvemens alternatifs de la respiration. 

Dans le temps de Pinspiration, pour que l'air entre 
dans les poumons et les dilate, 1l faut que îes côtes, re- 
levées par l’action des muscles intercostaux, presentent 
un plus srand espace à ce viscère, et que, pour cet eflet, 
l'angle aigu qu’elles faisoient avec les vertèbres, devienne 
plus ouvert, et leur situation plus horizontale. Le mou- 
vement des côtes près du sternum, qui est alors lui-même 
poussé en avant, est beaucoup plus sensible que dans 


Er 


- ment, par cette double raison, ne doit presque pas se 


U 
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leur partie postérieure, par laquelle elles sont fixées 
aux vertèbres; parce que le mouvement d’un levier , 
qui se fait à peine apercevoir près de son point d'appui, 
est très-apparent à son extrémité opposée , où l’espace 
qu’il parcourt dans le même temps est plus considérable. 
On présume bien que les côtes supérieures étant plus 
courtes et moins obliques que les autres, leur mouve- 


faire sentir. L'action des muscles qui relevoient les 
côtes et le sternum, venant à cesser, ceux-ci retombent 
par leur propre poids, et par l’effet de l’élasticité de leurs 
cartilages , qui seuls peuvent suffire pour chasser Pair 
de la poitrine et produire l'expiration paisible de l'état 
naturel; car il n’est pas douteux que, dans les travaux 
du corps et dans les vives agitations de l’ame, d’autres 
puissances motrices ne concourent à la rendre plus 
précipitée. | 
La respiration étant une de ces fonctions essentielles 
qui ne peuvent être Anterrompues, parce que la durée 
de notre existence y est attachée, la nature semble 
avoir tout fait pour en rendre l’exercice facile et doux. 
Les cartilages des côtes en général en adoucissent les 
mouvemens; mais ceux des cinq fausses côtes ayant 
plus de souplesse et moins de dureté que les cartilages 
des vraies, ils produisent encore bien mieux cet effet, 
Ceux des trois premières de ces fausses côtes ne par- 
viennent pas même jusqu’au sternum; ils sontseulement 
attachés l'un à l’autre, et les cartilages des deux der- 
nières, entiérement libres et flottans, peuvent céder à 
la moindre impulsion : ils suivent surtout celle du dia- 
phragme , dont une expansion membraneuse enveloppe 
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leurs extrémités. Par ce moyen, la nature est venue à 
bout de ménager les forces nécessaires à une fonction qui 
devoit s'exercer continuellement , et de nous faire 
exister sans effort. Les oscillations légères de la poitrine 
appellent, pour airisi dire à notre insu, le souffle qui 
vient à chaque moment ranimer la flamme de la vie, 
prête à s’éteindre sans cet aliment salutaire, Si cet états 
ne comporte pas ces plaisirs pénétrans et momentanés > 
qui accompagnent quelques-unes de nos fonctions, une 
respiration libre et un air pur sont la source d’un bien- 
être permanent, que l’ame goûte sans trouble et sans 
fatigue, et qui a plus d'influence qu’on ne pense sur le 
bonheur. 

Les cinq dernières vertèbres de l’épine du dos répon- 
dent à la partie postérieure du bas-ventre; sur elles sont 
adossés quelques-uns des viscères contenus dans ceite ca- 
vité, qui n’est point entourée de parties dures comme 
la tête et la poitrine. Aristote (1) dit qu'aucun animal 
n’a le ventre ceint d’une substance osseusse, Cette orga- 
nisalion est en effet celle de tous les animaux avec les. 
quels l’homme a le plus de rapports. I! auroit été dange- 
reux qu’une partie si sujète à changer de volume et de 
dimensions, à éprouver des gonflemens considérables, 
soit par la graisse qui s’y accumule , soit par la raréfac- 
tion des alimens, eût été bernée par une matière incapa- 
ble , telle que les os, de se prêter à ces vicissitudes. 

Le canal des vertèbres se termine par un os d’une for- 


me pyramidale, qui paroît en être une continuation. 


PR Se tte) 


QG) Histoire des animaux : livre IIT , chap. 7. > 
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C’est los sacré ( 1 ), qui concourt avec les os des hanches ; 
à former le bassin. Il est creux, comme le canal des ver- 
tèbres ; mais la moëlle que celui-ci renferme, ne s’y pro- 
longe point : il contient seulement un faisceau de nerfs 
qui émanent de cette moëlle. Cet os est composé, dans 
les enfans, de cinq pièces distinctes, qui présentent tous 
- les caractères des vertèbres mal exprimés. Ce sont à peu 
près les mêmes éminences articulaires , les mêmes trous 
par lesquels sortent les nerfs vertébraux. La dernière 
de ces pièces est la plus petite; elle se joint à trois autres 
petits os placés l’un au bout de l’autre, qui forment ce 
qu’on appelle le coccix. Des pièces analogues, mais plus 
ou moins nombreuses, constituent la queue des animaux. 
Cette partie, qui seroit pour le moins inutile à l’homme, 
est pour eux une espèce de balancier, qui assure leur dé- 
marche etleurs diverses attitudes. Selon quelquesauteurs, 
celte partie n’est pas tout à fait étrangère à l’espèee hu- 
maine: les géographes anciens ont cru qu’il existoit des 
hommes sans tête; ce n’est pas trop pour les modernes 
de supposer des hommes avec une queue. Marc Paul, 
jean Shuis et autres en ont vu; Gemelli Carreri en a vu 
un, dans l’île de Mindoro, dont la queue avoit quatre 
o cinq pouces de long, et assurément on ne peut pas se , 
réduire à moins. Quoi qu’il en soit, le fait est {rop par- 
tieulier pour qu’on ne soit pas en droit d’en douter , même 
quoiqu'il soit attesté par les Jésuites. 


G) H est ainsi nommé , dit-on , parce que la partie de l’ani- 
mal qui répond à cet os, étoit celle que dans les sacrifices on of- 
froit particulièrement aux dieux. 
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Qui, par la suite de l’âge, n’en font qu’une, des os des iles, =. 
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Los sacré et les deux os i120minés constituent le 
bassin , c’est-à-dire cette parte inférieure du tronc qui 
porte et soutient la masse des viscères du bas-ventre; et 
où commencent les extréimités inférieures. Les os inno- 


minés sont , dans l’enfance, composés de trois pièces, 


ou des hanches, situés aux parties latérales du bassin, 
des éschium , qui en forment la partie inférieure, et des 
os pubis , unis antérieurement par un cartilage. La 
forme et la disposition des os du bassin sont un des 


principaux caractères qui distinguent la conformation 
de l’homme. Il diffère essentiellement, pour cétte par- 


tie , des quadrupèdes ; du singe et même de l’ourang- 
outang (1), en qui les os desiles sont étroits. ongset plats, 


_au lieu d’être larges et concaves , comme dans l’homme. 


Cette dernière disposition des os du bassin est très-avan- 
tageuse pour un bipède , dont la situation verticale eût 
fait sans cesse retomber, sans cela, tout le poids des 


 viscères sur la partie inférieure de l'enceinte que for- 
ment les muscles et les tégumens du bas-ventre, ce qui 


| nécessairement eût détruit le ressort de ces organes, ac- 


_ cident que la largeur du bassin ne prévient pas même 


_ toujours dans les personnes dont l'embonpoint est cx= 


. trème. 24 
La longueur de l’os de la cuisse, qui s’articule avec le 


bassin, se rapporte évidemment aussi à la nature d’un 
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Lt M. de Babar Histoire naéyralle 5 tome Haye page 98, 
édition 7-12. 
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être fait pour se tenir de bout: car cet os est beaucoup 
plus court dans les quadrupèdes que dans l’homme. C’est 
dans cet os surtout qu’il est aisé d'observer la forme cy- 
lindrique que prend la moëlie dans la cavité des os longs; 
au lieu que cette substance onctueuse, qui sert à donner 
de la souplesse aux os et à les rendre moins cassans, est 
| répandue indistinctement dans les cellules des os plats. 
La nature sépare aussi, dans la cavité des articulations, 
une humeur analogue qui en facilite le jeu, en dimi- 
nuant les résistances, et prévient les mauvais effets du 
frottement réciproque des pièces osseuses. Elle empè- 
che l’épanchement de cette liqueur nécessaire, en l’en- 
fermant dans la mème capsule qu’elle emploie pour con- 
tenir la tête des os dans leurs cavités articulaires. C’est 
ainsi qu’elle retient, avec la synovie, la tête arrondie du 
fémur ou de Vos de la cuisse, dans la cavité formée par 
le concours des trois pièces qui composent les os inno- 
minés; et cet artifice de faire servir à plusieurs usages les 
mèmes moyens, lui est très-familier. 

Le fémur, par sa partie inférieure, s’unit au #bia, 
qui est la pièce principale de la jambe. La tête évasée de 
ce dernier présente aux deux éminences qui terminent 
le fémur, deux cavités superficielles, où les mouvemens 
se bornent presque à ceux de flexion et d’extension, 
au lieu que son extrémité supérieure se meut en tout 
sens dans son articulation avec le bassin. Son articula- 
tion avec le tibia seroit trop raboteuse, et par le fréquent 
mouvement qui s’y.exerce, elle ne pourroit manquer de 
blesser les tendons des muscles qui étendent la jambe» 
sans la rotule placée sur l’intervaile vide que les éminen- 


ces du fémur laissent entr’elles. Cet os en arrondissant 
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le genou, garantit tout ce qui passe dans son Voisinage , 
et contribue en même temps à rendre la forme de cette 
partie plus agréable et plus régulière. 

Quoique la jambe soit composée de deux os, c’est sur 
le tibia que porte tout le poids du corps. Le péroné, 
qui l'accompagne daus toute sa longueur, est nul à cet 
égard; mais il assure l’articulation de la jambe avec le 
pied, qui seroit incomplète sans lui : car l’astragale, ou 
le premier os du farse,n’étant retenu que par l’éminence 
du tibia, qui constitue la malléole interne , il s’échappe- 
roit par le côté opposé, si le péroné, dont l’extrémité 
forme la rnalléole externe , ne lui opposoit une forte bar- 
rière, 

Le pied est remarquable par fe grand nombre des pië- 
ces qui entrent dans sa composition; le tarse qui tient im- 
médiatement à la jambe, en présente sept; le méfatarse , 
dont les os s’articulent antérieurement avec les orteils, 
en a cinq; et chacun des cinq orteils est composé de trois | 
os, excepté le pouce qui n’en a que deux. La nature, 
en les multipliant ainsi, semble avoir voulu les mettre 
à l’abri des puissances qui tendroient à les rompre; ces 
puissances ne pouvant avoir de prise et agir sur eux que 
par un levier très-court. Fout le poids du corps seroit 
tombé sur l’astragale et sur le calcaneum, ou l'os du talon, 
sur lequel le premier est placé, si le pied eût entiérement 
porté à plat sur la terre. Les autres os du tarse, ceux du 
métatarse et les orteils se trouvant dans ce cas hors de la 
ligne du cenire de gravilé du corps, ils n’en auroôient 
point du tout partagé le poids, et le plan par lequel ceite 
ligne vasse, devenant par Jà très-limité, l’homme n’eût 
conservé qu'avec beaucoup de difficulté sa situation ver- 


# 
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ticale. Mais toutes ces pièces étant conforméeset unies de 
manière que de leur assemblage il résulte une espèce de 
voûte, dont la convexité forme la partie supérieure du 
pied , toutesconcourent plus ou moinsà soutenir la masse 
du corps. | 

Dans la structure du pied réside une des principales 
_ différences que la nature a mises entre l’homme et les 
quadrupèdes. Mais ce quidistingue lepremier desautres, 
c’est moinsle raccourcissement desos dutarse et du méta- 
tarse, comme le prétend l’auteur des Recherches sur les 
Américains, que leur position, qui est horizontale dans 
l’homme, et. verticale dans. les quadrupèdes (1). D’ail- 
leurs , comme je l’ai dit plus haut, c’est moinslorganisa- 
tion du pied , ou de toute autre partie , qui constitue seule 
la nature d’un animal, que la disposition générale des 
autres parties qui doivent toutes concourir à sa desti- 
nation. Le singe et l’ourang-outang se rapprocheroient 
beaucoup de l’homme, par la conformation du pied, 
si la forme et l’arrangement des autres parties ne les re- 
placoient dans la classe des quadrupèdes. Ils different ce- 
pendant de l’homme même par le pied, qui, dans ces 
animaux, ressemble à une main grossiérement organisée, 
plus faite pour s’accrocher , que propre aux usages que 
l’homme sait tirer de la sienne, Le singe et l’ourang- 
outang sont des animaux frugivores ‘qui grimpent sur 
les arbres; ils setiennent souvent debout sur les pieds de 
derrière, pour saisir les fruits avec ceux de devant; ils 
vont d’ailleurs le plus souvent à quaire pattes. Schoulten, 


@) M. Daubenton , Histoire naturelle , tome VIT, page 504. 
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dans son Voyage aux Indes-orientales, dit, en parlant 
de l’ourang-outang , (qu’on en prend beaucoup avec des 
» lacs , qu’on les apprivoise, qu’on leur apprend à mar- 
» cher sur les pieds de derrière, et à se servir des pieds 
» de devant»; ce qui prouve que cette manière d’être 
n’est ni la plus commode, ni la plus naturelle pour l’ou- 
rang-outang. En effet, selon plusieurs voyageurs, si un 
danger pressant l’oblige à fuir ou à sauter , en retombant 
sur ses quatre pieds, 1l décèle bientôt son véritable état, 
il est réduit à sa juste mesure, en quittant cette conte- 
nance étrangère qui en imposoit, et l’on ne voit plus en 
lui qu'un animal à qui son masque spécieux, ainsi qu’à 
bien des hommes, n’ajoute aucune vertu de plus. 

Ainsi l’homme a la prérogaiive d’être le seul bipède 
droit qui soit dans la nature. C’est déjà beaucoup pour 
lui, de n'avoir point à employer ses quatre membres 
pour porter la masse de son corps; deux piliers d’appui 
lui suflisent , et, ce qu'il y a de remarquable, c’est que 
les usages qu’il en tire sont plus variés, plus étendus et 
plus sûrs que ceux que les quadrupèdes tirent de leurs 
quatre pieds. L’homme n’a point les siens recouverts 
d’une corne; ils jouissent d’une grande flexibilité, et 
leurs doigts, sans être aussi mobiles que ceux de la main, 
servent à l’aflermir dans ses différentes positions. Il ne 
le cède à presque aucun quadrupède pour la vitesse ; or 
sait que les sauvages poursuivent les animaux les plus. 
légers à la course, et les atteignent ; aucun d’eux sur- 
tout ne soutient aussi longtemps que l’homme, la fati- 
gue de la marche, avantage qu’il doit peut-être autant 
à la force intrinsèque de ses muscles qu’à la disposition 
mécanique de ses orgenes. Sa situation droite ne donne 
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pas seulement à sa personne un air de liberté et d’assu- 
rance convenables à sa supériorité; mais, en le faisant 
tourner sur un plan très-circonserit, elle lui procure 
encore la facilité de porter rapidement ses regards au- 
tour de lui, et d'y déployer toute la puissance de ses bras. 

Les bras ne sont point, dans l’homme, des membres 
destinés à soutenir ou à traîner le poids d’un animal 
courbé vers la terre, mais des instrumens d’un être actif 
etintelligent. La mécanique profonde qui se manifeste 
dans leur structure et dans leur disposition , leur assigne 
des mouvemens plus variés et d’un ordre bien plus re- 
levé que ceux que les pieds exécutent. Cependant les 
extrémités supérieures ont beaucoup de rapports avec 
les inférieures, et jamais deux objets ne furent si diffé- 
rens avec lant ce conformité; elles sont, les unes et les 
autres, une suite de leviers placés l’un au bout de l’autre, 
et se servant alternativement de point d'appui; toutes 
les deux sont divisées en trois parties. Les anatomistes 
comprennent dans le nombre des pièces qui composent 
l'extrémité supérieure, l'épaule , qui est, à l’égard de 
Fhumérus ou de l’os du bras, ce que le bassin est pour 
celui de la cuisse, c’est-à-dire le point fixe sur lequel il 
se meut ; avec cette différence, que l’épaule elle-mème 
est un peu mobile, n'étant attachée sur la partie posté 
rieure de la poitrine, que par des muscles qui sont des 
organes de mouvement; elle le seroit trop sans la clavi= 
eule qui la fixe sur le dos, et l’empèche de retomber sur 
le devant de la poitrine, la clavicule est cet os situé 
au haut de la poitrine, attaché d’un côté au sternum et 
de l’autre à lomoplate ou épaule ; 11 manque à la plupart 
desanimaux, et se trouve dans le singe, la souris, l’écu- 
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reuil et autres espèces, qui se servent de leurs pieds de 
devant comme d’une main. Au surplus, le bras n’est, 
ainsi que la cuisse, composé que d’une seule pièce, moins 
longue, mais capable de se mouvoir en tout sens, comme 
le fémur. 

L’avant-bras, qui répond à la jambe, est formé, 
comme elle, de deux os longs. L’éminence par laquelle 
Pos du coude s’articule avec celui du bras, a quelque 

conformité avec la rotule; elle remplit, pendant Pex- 
tension de l’avant-bras , la cavité placée entre les deux 
_éminences de l’extrémité inférieure de l’humérus; mais 
le rayon qui représente le péroné, a bien d’autres usages 
que celui-ci. Les mouvemens par lesquels nous présen- 
tons tantôt le dos et tantôtle creux dela main, dépendent 
_ uniquement du rayon auquel elle est attachée, et qui, 
dans ces cas , tourne sur lé cubitus ou l’os du coude, 
comme sur un axe; ét c’est sur ces mouvemens combi- 
nés , variés et graduës d’une manière merveilleuse , 
qu'est fondée principalement la dextérité qui caractérise 
la main de l’homme. 

La main est encore plus différente du pied que l’avant- 
bras ne l’est de la jambe; tout, dans la main , annonce la 
mobilité de cette partie. Les huit os qui composent le 
carpe ou le poignet, sont plus petits et moins étroile- 
ment liés que ceux du tarse. Les quatre os du métacarpe 
sont aussi plus mobiles que les cinq du métatarse. 
Quant aux phalanges des doigts de la main , elles sont 
plus longues et plus déliées que celles des doigts du pied. 
L’articulation de fa première des phalanges de chaque 
doigt de Ja main avec l’os correspondant du métacarpe , 
lai permet de semouvotren tout sens ; el siles mouvemens 
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desautres phalanges sont bornés à ceux de flexion et 
d'extension, ilssont plus précis et plus décidés que ceux 
que les doigts du pied peuvent exécuter. Le poucede ce 
dernier surtout différeessentiellement deceluide la main, 
qui, outre qu'il a une phalange de plus, est placé hors 
du rang des autres doigts; de manière que, lorsque 
ceux-ci s'efforcent de relenir un objet, le pouce, en se 
fléchissant dans un sens contraire, lui oppose une résis- 
tance active qui l’éempêche de s’échapper. 

Les divisions multipliées de‘ la main, la manjère dont 
elle est articulée avec l’avant-bras, la position respec- 
ve des pièces qui la composent, donnent à cette par- 
tie la faculté de varier ses mouvemens d’une manière 
étonnante. Avec un instrument si admirable, l’homme 
cependant ne seroit que le plus adroit des animaux, si 
sa main n’étoit guidée par un principe supérieur à leur 
instinct (1), et qui la rend même capable de repro- 
duire toutes les merveilles de ce même instinct dans les 
arts par lesquels l’industrie humaine les imite, 


© 


La conformation de cette partie la rend très-propre 
être le siége principal de ce sens droit, exact, destiné à 
rectifier les illusions de tous les autres, et qui porte à 
EDEN I TE 

(1) Le trait le plus caractéristique de l’homme est cette sou- 
plesse d'organisation qui lui: permet toutes les manières d'exister, 
tandis que tous.les autres êtres vivans n’en ont qu’une invariable 
et toujours la même. "T1 semble que l'instinct de l’homme soit de 
s'approprier celui de tous les autres animaux , et que la faculté 


qu'il a d’imiter tout ce qui frappe les sens , et de prendre succes 


sivement toutes les formes , soit ce qui constitue sa perfectibilité, 
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l'esprit les premières sensations sur lesquelles il puisse 
compter. C’est la main quilui donne seule l’idée véritable 
de la solidité des corps et del’espace. Par la facilité qu'ont 
les doigts des ‘éloigner etde se rapprocher les uns des au- 
tres, la main semble avoir offert à l’homme le premier 
modéle des instrumens avec lesquels il mesure ces mêmes 
corps. En lui mettant sans cesse sous les yeux les exem- 
ples les plus simples d’une quantité physique variable, 
jes doigts l'ont peut-être aussi familiarisé peu à peu avec 
les notions des rapportsabstraits des nombres. Cependant 
ce sens circonspect et sage quitte quelquefois la froideur 
naturelle de son caractère, etse laisse, comme les autres, 
égarer par l’impétuosité de ses sensations et du plaisirs 
mais alors il jouit et ne calcule pas, ce qui est sans con- 
tredit la meilleure manière d’être heureux. 

Telle est l’esquisse des parties destinées à servir de base 
à toutes les autres, et dont l’ensemble constitue le dessin 
fondamental de la machine humaine. Nousalions parcou- 
rir rapidement les différens ordres d'organes auxquels 
“elles servent de support ou d’abri. Îls ne présentent pas 
un ordre aussi constant ni autant de régularité qu’elles 
dans leur structure et dans leur position. Ils sont desti- 
nés à briller par d’autres avantages : c’est par les puis- 
sances actives qui les animent , et qui, variant avec les 
circonstances , peuvent suppléer à la précision mécani- 
que des instrumens qu’elles mettent en œuvre. 
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CHABPTITR EE TILL 


Des rapports généraux des parties molles. 


Le plus important et le plus remarquable de tous les 
organes qui brillent par leurs facultés actives, c'est celui 
qui renferme l'édifice osseux de la tête, et le canal de 
l’épine du dos. Le cerveau semble être le seul organe 
vivant par son essence: il modère , il anime, il ralentit 
l’action de tous les autres. C’est en lui que réside le mor, 
et que vont se confondre les impressions de tous les sens: 
sans cet organe, nous n’aurions point le sentiment de 
notre existence, semblables à ces êtres imparfaits, tels. 
que les zoophytes, les végétaux et peut-être beaucoup 
d’espèces d’insectes, qui n’ayant point de centre de sen- 
sibilité distinct, ne jouissent que d’une vie obscure et 
équivoque. En nous mettant en état de comparer nos 
sensations actuelles avec nos sensations passées, il cons- 
titue l’unité de notre être, tandis que les zoophytes et 
tout ce qui leur ressemble, bornés à des impressions mo- 
mentanées, sans en pouvoir lirer aucun résultat perma- 
nent, etexistant dans chaque point de leur corps, et dans 
chaque instant de leur durée, sans pouvoir lier toutes 
ces existences, n’en ont véritablement aucune. Le Créa- 
teur ayant voulu que les opérations les plus spirituelles 
de l’ame fussent subordonnées à la constitution physique 
du cerveau, on peut dire que c’est de cet organe que 


x 
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sont émanés tous les prodiges de la pensée. En effet, elle 
en suit tous les différens états : facile et pure comme les 
mouvemens de cet organe dans la santé, elle s’obscurcit 
dans la maladie, s’égare dans le délire , ou s’éclipse dans 
le sommeil, pour reprendre son éclat et sa vivacité, lors- 
que le cerveau revient à sa manière d’être accoutumée. 
Parmi les singularités que présente le cerveau, notre 
ignorance, relativement à son organisalion et à sa ma- 
nière d'agir, n’est pas une des moindres. Cet organe, si 
admirable dans ses effets, est le plus inconnu dans son 
action (1). Tous les anatomistes n’ont été à son égard 
que comme des dessinateurs occupés à représenter l’ex- 
térieur d’une machine , attachés à en rendre scrupuleu- 
sement tous les contours, à en retracer Îles plus petites 
inégalités et jusqu'aux plus légers linéamens, sans nous 
rien apprendre sur son mécanisme intérieur. Au lieu de 
connoissances réelles, ils nous ont donné des mots; toutes 
ces dénominations hétéroclites de nates et testes , de corps 
cannelés, de glande pinéale, etc., ne représentent au- 
cune idée. Enfin, cette nomenclature imposante des dif- 
férentes parties ou inégalités du cerveau, a bien pu faire 


(1) Les observations microscopiques du père Della-Torre Jui 
ont fait voir dans la substance du cerveau un amas de globules 
transparens qui nagent dans une liqueur diaphane , comme cette 
forme des parties constitutives de cet organe , ainsi que toutes les 
autres formes qu’on pourroit y apercevoir ou supposer , n’a 
aucun rapport immédiat avec les fonctions qui lui sont propres , 
l'organisation intime dont ces fonctions dépendent , ne nous en 
est pas moins inconnue. 
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illusion, mais non point dissiper l’obscurité qüi nous 
cache la vérita ble nature de cet organe. | 
On ne peut rien statuer sur ses rapports de grandeur. 
On a bien vu qu’en général le cerveau de l'homme avoit 
relativement plus de volume que celui des animaux : 
mais rien n’est moins juste que les inductions qu’on a 
prétendu pouvoir tirer de ce fait, pour faire présumer 
que l’homme doit à cette différence sa supériorité sur 
tous les êtres vivans. On n’a point observé que les facul- 
tés intellectuelles , soit dans l’homme, soit dans lés ani= 
maux , fussent en proportion de la grandeur de leur 
cerveau. L’éléphant en a très-peu, relativement à la 
masse de son borps, quoiqu'il soit un des animaux les 
plus intelligens. Les animaux carnassiers l'ont plus 
petit que les animaux frugivores, et chacun sait la diffé- 
rence qu'il y a entre la stupidité de ceux-ci et l’instinct 
raffiné des autres. A la vérité, les poissons que nous 
croyons aussi stupides que muets , ont très-peu de cer- 
veau. Cependant , sans vouloir prononcer sur l'instinct 
de ces êtres, dont les mœurs nous sont aussi étrangères 
que leur élément , on peut observer que parmi eux, il y 
a des espèces voraces et des espèces foibles destinées à 
leur servir de pâture ; ce qui suppose un combat entre la 
ruse et la force, et par conséquent des combinaisons de 
moyens opposés. D'ailleurs, nous ne jugeons des choses 
que par les rapports qu’elles ont avec nous : un sourd a 
bien de la peine à paroître un homme d’esprit à ceux qui 
entendent; parce que la perte d’un sens la jus ces 
relations que ce sens lui donnoit avec eux. € 
Les qualités sensibles du cervéau n’offrent rien à qui 
réponde à l’énergie parliculière de cet organe. On ne 
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voiten lui qu’une masse pulpeuse (1), dont la mollesse et 


l’inorganisation apparente contrastent avec le caractère 
fugitif de ses opérations, et l’état inerte avec la vivacité 
de son action; principe et source du mouvement, il 
paroît lui-même en être privé tout à fait, 

La masse du cerveau se divise en cerveau proprement 


dit, en cervelet, en moëlle alongée eten moëlle épinière, 
“toutes composées de deux substances distinctes, qui sont 


la substance corticale ou cendrée et la substance médul. 
laire. La première partie du cerveau ou le cerveau pro. 
prement dit, occupe la partie antérieure du crâne ; le 
cervelet est situé dans sa partie postérieure ; la moëlle 
alongée, est une production commune du cerveau et du 
cervelet, et la moëlle épinière, un prolongement de 
celle-ci. Cette division naturelle de la masse générale du 
cerveau, a donné occasion d’en faire de systématiques 
sur ses facultés. D’après cette division, Willis avoit cru 
pouvoir rapporter au cerveau proprement dit, les fonc 


- tions des sons et les mouvemens volontaires; et au cer- 


velet, celles dont Îla vie depend essenticilement, telles 
que les mouvemens de la respiration et du cœur. Cette 
hypothèse a été démentie par l’observation, ainsi que 
celles qui ont successivement assigné le siège de l’ame à 


(1) Cette pulpe offre deux substances diverses ; l’une , qui est 
d’une couleur cendrée et de Pépaisseur d'environ deux lignes, 
forme la superfcie du cerveau : on la nomme substance corticale ; 
Vautre, qui compose la plus grande partie de cet organe , est 
blanche , et on l'appelle médullaire : on retrouve la partie cendrée 
dans le centre de la moëlle épinière. 


L 
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différentes parlies du cerveau, telles que le corps cal- 
: Jeux, la glande pinéale, les corpscannelés, etc. 

Une opinion plus extrème, sans être moins fausse, 
c’est celle qui présente le cerveau comme un ‘organe 
dont l’homme pourroit à la rigueur se passer ; parce 
qu’on a vu un enfant (1) sans cerveau et sans moëlle 
alongée, et ces parties réduites en eau dans l’hydro- 
céphale. Nous ignorons le point où finissent les puis- 
sances de la nature. L'observation a appris que la vie 
peut subsister longtemps dans des organes irès-viciés; 
on a vu des gens vivre longtemps avec un poumon 
détérioré et presque détruit (2) , avec un foie presque 
réduit en putrilage ; d’autres ont survécu longtemps 
à des lésions très-considérables du cerveau, surtout 
lorsque ces altérations ont été aménées par une grada- 
tion lente; car, dans ce dernier cas , il semble que la na- 
ture ait le temps de s'arranger pour tirer meilleur 
parti des moyens qui lui restent , et que si une partie 
est détruite, elle concentre ses forces dans une autre : 
au lieu qu’une très-petite lésion, mais subite, qui 
prend, pour ainsi dire au dépourvu, produit souvent 
une mort prompte. Notre manière de concevoir nos in-' 
térêt nous porte à accuser la nature de quitter, dans ce 


(1) Mémoires de l’Académie des Sciences, années 1711 et 
1712. | 
(2) Selon Morgagni , on a trouvé la substance du poumon 
presque entiérement calculeuse :, De sedibus et causis mor- 


borum , epistola 15 , art. 25. 
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cas, la partie trop légèrement ; mais je ferai voir encore 
mieux dansun des chapitres suivans, que ce phénomène 


est une suite nécessaire de noire constitution intime et 

üent à une des lois fondamentales de la sensibilité. 
Ainsi un cervean réduit en eau n’en est pas moins 

un cerveau. D'ailleurs , il ne faut pas croire que ce 


soit de l’eau pure. On connoît la disposition qu'ont les 


parties les plus fluides de nos humeurs à s’organiser et 
à prendre une forme solide. Quelques degrés de chaleur 
suffisent pour donner de la consistance à la sérosité du 
sang. Si l’on conçoit que celle du cerveau puisse dimi- 
nuer par l’effet d’une altération lente, sans que la vie 
cesse , on peut bien supposer que cette consistance, dimi- 
nuée de quelques degrés de plus par une altération plus 
prolongée , peutenfin être réduite à un état fluide, et 


que la vie peut encore s’y maintenir. Notreimagination, 


à la vérité, est effrayée de voir fluide ce que nous 
sommes accoutumés de voir solide : c’est faute de réflé- , 


chir à la consistance primitive du cerveau dans l’am- 


brion, qui a été dans un état de fluidité. C’est ainsi que 
souvent, des effets très-naturels et très-communs nous 
paroissent extraordinaires, parce que la réfl exion ou 
lhabitude de les voir nous manque. 

Le phénomène le plus frappant de ceux qu'offre le 
cerveau, c'est cette division qui le partage en deux 
hémisphères, qui a lieu aussi dans le cer velet , et se 
rend sensible par une rainure, mème dans les parties 
qui paroissent solitaires, telles que le corps calleux , 
ja protubérance annulaire et la moëlle épinière; division 
qui entraîne celle de tout le reste du corps en deux 


_ parties latérales adossées l'une à l'autre. C'est de cette 


7 
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division que dépend ce grand nombre de rapports qu’ont 
entr’eux les différens organes d’un mème côté du corps, 
dont la connoissance est très-importante en médecine , 
et qui se manifeste non seulement dans la paralysie, 
mais encore dans beaucoup d’autres affections moins 
tranchantes, 

Ce partage qui semble faire deux individus de notre 
corps, et qu’ilest si difficile de concilier avec l’unitéet la 
simplicité de ses résultals, est vraisemblablement fondé 
sur quelque grande combinaison de la nature, sur quel- 
qu’une de ces lois à peine entrevues, qui régissent les 
êtres organisés ; lois qui sont pour eux ce que d’autres 
lois sont pour le monde matériel et dépourvu de vie, 
dont tous les phénomènes dépendent de l’action et de 
Ja réaction réciproque des parties qui le composent. Ce 
partage du corps établit peut-être entre les parties 
divisées une sorte d’antagonisme nécessaire pour entre- 
tenir leur activité , et par l'effet duquel elles se 
servent d'excitant l'une à l’autre. Cet antagonisme, 
la nature le cherche et l'affecte partout. et elle fait 
peut-êlre , pour maintenir la vie des individus, ce 
qu’elle fait pour la ieur donner. Le concours de deux 
individus de la mème espèce, s’il n’est pas toujours 
nécessaire , est du moins la forme la plus constante 


et la plus générale que la nature suit dans leur gé- 


nération. Il ne faut pas croire que cela tienne à la 
nécessité deë sexes qui se trouvent ordinairement sé- 
parés : car il y a des êtres, tels que les limaçons, qui 
les réunissent tous les deux, et qui néanmoins ont 
besoin de se rapprocher et dé s’unir pour se perpé- 
tuer. il semble que le charme qu’ont l’un pour l’autre 


/ 
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deux individus de la mème espèce , en les animant 
d’une certaine ardeur, donne à leur action commune 
une intensité qu’elle n’auroit pas sans lui, et que ilés 
matériaux qu'ils y emploient, émanés de deux sources 
différentes, n’en remplissent que mieux leur destina- 
tion , par cela seul qu'ils sont étrangers les uns aux 
aulires. 6e 
Il faut encore observer que, lorsque des différentes 
introduites peu à peu dans une même espèce, sont par- 
venues à y produire des variétés constantes ou des races 
différentes, par le laps de temps, ces races s'affoiblissent, 
dégénèrent, comme si leur facon d’être éloit trop une, 
trop monotone; elles semblent enfin lasses d'exister de 
la même manière. C’est ainsi que,par leffet de habitude, 
à force de sentir toujours la mème chose, on parvient à 
ne la plus sentir du tout. Il faut alors qu’un principe un 
peu étranger à ces races, vienne se mêler à leur existence 
languissante , pour la ranimer , la réhabiliter et lui ren- 
dre son énergie. Si l’on prend soin d’anir les individus 
de races différentes, le produit de ce mélange est plus 
vigoureux et plus animé qu’elles. On observe que les 
animaux provenus de races croisées, ont plus de force 
el d'activité que ceux qui sont nés de races simples, Les 
effets singuliers de la greffe des végétaux, dépendent peut- 
être de ce principe général qui fait que deux êtres sen- 
sibles vivent mieux à côlé l’un de l’autre que séparés: on 
diroit qu'ils s’excitent réciproquement à vivre. On acru 
observer qu’à Paris ( et il en est sans doute de même dans 
toutes les grandes sociélés ) les vieillards jouissent plus 
longtemps de leurs facultés, et que l'agitation générale les 
soutient contre l’affaissement de lacaducité. Par la même 
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raison sans doute , deux organes semblables, destinés à 
la mème fonction, la remplissent mieux que ne feroit 
un seul avec le double de forces ou de facultés. On peut 
déjà entrevoir dans cet aperçu sur la grande division 
qui partage les animaux en deux parties égales, et qui 
se manifeste mème dans les végétaux par le parallélisme 
æt la correspondance de leurs branches, de leurs feuilles, 
la tendance univeselle qu'ont les êtres organisés à être 
plusieurs ensemble. Mais, outre cettedisposilion générale, 
on verra dans l’homme d’autres élémens qui tendent 
plus particulièrement encore à préparer le caractère 
social qui le distingue. | 

Cétte division de la machine animale se marque d’une 
manière sensible, par une ligne qu’on peut aisément re- 
connoître dans certaines parties extérieures du corps. 
Lorsqu'elle disparoît à l’extérieur , on la retrouve dans 
les parties internes. La disposition symmétrique des 
organes dans chaque région du corps, la fait présu- 
mer. Si un organe est solitaire , tel que la langue, un 
trait longitudinal dans son milieu, fait voir- sa sépa- 
ration, ou bien elle est indiquée par le nombre égal 
et correspondant des parties accessoires’qui en dépen- 
dent, telles que les nerfs, les vaisseaux , les muscles, 
les cartilages ,etc. Lorsqu'un organe est unique, il se par- 
tage quelquefois en plusieurs masses plus ou moins égales, 
situées les unes à droite et les autres à gauche. C’est 
ainsi que Îles poumons sont deux masses spongieuses, 
dont l’une occupe la cavité droite et l’autre la cavité 
gauche de la poitrine , quoique la trachée-artère ou le 
canal qui leur apporte l'air extérieur, et auquel ellestien- 
nent comme à un pédicule commun , soit unique. La 
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tête de ce canal, ou le larynx, offre aussi la mème 
disposition dans les cartilages et dans les bandes liga- 
menteuses qui constituent la gloite, c’est-à-dire l’or- 
gane de la voix. 

Le cœur placé de mème dans la poitrine , est bien com- 
posé de deux cavités séparées par une cloison mitoyen- 
ne, comme les deux cavités de la poitrine elle -même le 
sont par la membrane qu’on nomme rmédiastin ; maiscette 
division du cœur en deux ventricules, semble n'être pas 
une suite de la grande division du corps; elle paroît dé- 
pendre de la nature des fonctions particulières à cet 
organe. 

Les viscères contenus dans le bas-ventre présentent 
aussi un ordre symmétrique dans leur position. Si le foie, 
qui est un organe unique, est situé dans le côté droit, la 
rate, placée dans le côté gauche, et dont on prétend même 
que les fonctions ont quelque analogie avec celles du foie, 
lui sert de contrepoids. Les reins sont un organe doubles 
lun est placé sous le grand Jobe du foie et Pautre sous la 
rate: de chaque rein il part un canal nommé uretère, qui 
porte à un réservoir commun, c’est-à-dire à la vessie , 
l’urine que le rein a séparée. Il faut observer que les 
deux masses longitudinales qui par leur adossement for 
ment l’animal, ont des organes subsidiaires communs 
à l’une et à l’autre. La situation de ces organes corres- 
pond ordinairement à l’axe du corps. La vessie est dans 
ce cas. 

Elle est située dans la partie moyenne et inférieure 
du bas-ventre. Ilen est de mème de l'estomac qui en 
occupe la partie supérieure. Le volume de ce viscère | 
creux à la vérité, se partage de manière que sa plus grande 
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portion occupe Phypocondre gauche, et par là il rétablit 
l'équilibre détruit par la masse du foie, trop peu contre 
balancée par celle de la rate. Maïs l’orifice par lequel l’es- 
tomac reçoit les alimens, est situé vis-à-vis le milieu du 
corps des dernières vertèbres du dos (1). Le canal mus- 
‘culeux qui les y apporte, ou l’œsophage , en descendant 
lelong des vertèbres du cou et du dos, suitl’axe du corps, 
et lorifice par lequel ils en sortent pour passer dans les 
intestins, est placé aussi vis-à-vis les premières vertè- 
‘bres des lombes. Le canal intestinal , qui est une conti- 
müation de l'estomac, suivroit sans doute la mème di- 
rection , si sa longueur ne l’obligeoit de faire plusieurs 
“éirconvolutions (2). | 

La division qu’entraïne celle du cerveau dans tout le 
‘reste du corps, ne paroît peut-être nulle part d’une ma- 
nière aussi manifeste que dans les organes de la généra- 
tion. Ces organes, tant ceux qui sont renfermés dans l’in- 
térieur du corps, que ceux qui paroissent à l’extérieur, 
ou sont doubles, ou partagés visiblement en deux parties 
Jlatéralés , s'ils sont solitaires. [] n’est pas surprenant que 
Porgane duquel la vie émane, et ceux qui sont destinés à 
la propager, portent la mème empreinte. 
- Ainsi la disposition générale des parties qui composent 
notre corps, est évidemment subordonnée à celle du cer: 
veau. On vérra que leur action et leurs mouvemens sont 
également assujétis à l'influence de cet organe, etque tout 
ce qui s'opère d’essentiel dans l'animal semble se faire pour 


. (1) Anatomie de Vinslow , tome IIL , page 312. 
. (2) On croit que la longueur de ce canal, dans l’homme , est 
sept à huit fois la longueur de son corps. 
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Jai et par lui. Il est présent à toutes les parties, par le 
moyen des nerfs ; c’est par eux qu’il modifie, qu’il déve- 
loppe, qu’il anime ces parties, et que les affections de 
chaque organe lui deviennent propres, 

Les nerfs sont des cordons, dont la substance est la 
même que la substance médullaire du cerveau, duquel ils 
tirent leur origine. Ainsi que desbranches symmétriques 
qui sortent d’un même tronc, ils partent du cerveau et 
de la moëlle épinière, et vont par paires répandre la vie 
et le sentiment dans tout le système animal, ou plutôt 
dans les deux parties latérales qui le composent. Neuf 
paires sortent de la base du cerveau ou de la moëlle alon- 
gée , par des ouverturés particulières , pour former les 
 différens organes des sens, et pour animer toutes les 
parties de la face; une dixième paire, que quelques ana- 
tomisles, tels que Vinslow ( 1), et Morgagni rappor- 
tent au cérveau , et que d’autres , tels que Haller et 
ses disciples, placent parmi les nerfs de la moëlle épi- 
nière , naît de celte moëlle entre le crâne et la première 
verlèbre du cou, pour s’ünir aux nerfs qui l’avoisinent, 
et pour sedistribuer sur quelques ruscles propres à cette 
partie , ainsi que sur différentes parties de.la tête. Vingt- 
neuf paires sortent par des ouvertures latérales, de cette 
colonne osseuse formée par la réunion des vertèbres et 


de l’os sacrum, et se rendent aux parties qui corres- 


(x) Vinslow prétend que les nerfs de la dixième paire nais- 
sent d’un seul paquet antérieur de filets, et qu’ils n’ont point de 
faisceau postérieur comme les nerfs vertébriux. M. Huber , à 
force de recherches , a trouvé le faisceau postérieur qui assiinile 
la dixième paire à ces derniers ; et a terminé eetie controveue 
anatomique. R 
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pondent à leur origine.Les nerfs vertébraux prennent lé 
nom de l'endroit de leur naissance : ainsi on appelle 
cervicales le sept paires qui naissent de la partie de 
cette colonne qui forme le cou; dorsales celles que 
fournissent les os du dos ; /ombaires , celles qui ont leur 
origine dans les vertèbres des lombes ; et sacrées, celles 
qui sortent par l’os sacrum. T'elles sont les principales 
branches de cette espèce d’arbre, dont le cerveau et la 
moelle épinière forment le tronc, qui, par ses immenses 
ramificalions , embrasse toutes les parties , leur com- 
munique la sensibilité ét le mouvement (1), et concourt 
à former le fond et la substance de leur tissu. 

Les nerfs qui sortent de la colonne vertébrale, ne 
forment point, comme ceux du cerveau, de sens parti- 
culiers, si l’on exceple ce sens général connu sous le 


() Tous les anatomistes conviennent qu’en général les nerfs 
sont les organes du sentiment et du mouvement. À la vérité, 
quelques faits particuliers semblent s’écarter de cette loi géné- 
rale. Monsieur l’abbé Fontana , par exemple, dit des poissons 
que quelques siimulans qu'il ait appliqués aux nerfs qui vont 
au cœur, il n’a jamais pu accélérer le mouvement de cet or- 
gane. Ce sont certainement des faits bons à connoître ; mais il 
faut se garder de tirer des conclusions trop rigoureuses de ces 
sortes d'expériences faïtes sur les organes désumis , lacérés d’un 
animal aliéné par la douleur : elles doïvent être subordonnées au 
témoignage direct de l’observation médicale , qui a pour objet les 
êtres vivans considérés dans leur état d’intégrité ; état qui , lais- 
tant subsister ces rapports d'harmonie qui sont entre les dif- 
férens organes , et dont ils tirent leur énergie , ne souffre aucune 


analyse. 
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nom de fact, qui est commun à toutes les parties où 
le système nerveux s'étend. La destination principale 
de ces nerfs est d'animer les puissances qui exécutent 
les différens mouvemens du corps. Toutes les parties, 
depuis la tête jusqu’à l’extrémité opposée du tronc, 


_se meuvent par l'influence des nerfs. 


De la réunion de plusieurs branches des nerfs qué 
fournissent les dernières vertèbres du cou et les pre- 
mières du dos, se composent ces cordons nerveux aux- 


‘quels l’homme doit la force de ses bras. C’est de la 


mème manière que des nerfs que fournit l’autre ex- 
trémité de la colonne vertébrale, se forment les cordons 
qui donnent le mouvement aux extrémités inférieures. 

Entre ces deux mobiles extérieurs et opposés de la 
machine animale, il en est un intérieur qui leur sert 
de point d'appui, lorsqu'ils ont à faire des efforts 
violens, C’est le diaphragme, ou cette cloison muscu- 
Jleuse et membraneuse qui sépare la poitrine du bas- 
ventre, et qui, flottant sans cesse entre ces deux 
cavités, presse alternalivement les organes qu’elles 
renferment. Cet organe, qui tire ses principaux nerfs 
des vertèbres du cou, est aussi intéressé dans les vives 


affections de l’ame, que dans les mouvemens extraor- 


dinaires du corps; pour que chaque passion tende 
à des actions qui la caractérisent { 1 ), elle doit néces- 
sairement faire éprouver une forte réaction au dia- 
phragme, qui est le centre de tous les grands mouve- 


L 


(1) On sait que la colère , par exemple , nous donne l'attitude 


et la disposition propres à l’attaque et à la défense. 
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mens du corps. Cette réaction se marque par cette im- 
pression fâcheuse qu’on éprouve au creux de l’estomac, 
où à la fossette du cœur, lorsque l'ame est vivement 
affectée : effet qui dépend sans doute d’une constriction 
trop forte et trop prolongée du diaphragme; qui doit 
inévitablement gèner, troubler ou suspendre la respi- 
ralion, et qui a faussement fait croire à plusieurs mé- 
decins que cette partie étoit le siége et la source de la 
sensibilité. 

L'étendue et la multiplicité infinie des ramifications 
nerveuses ont porté une classe de médecins à considérer 
les nerfs comme la base de toutes les parties solides 
de notre corps. C’étoit l’opinion de Boerhaave et sur- 
tout de Baglivi (1). Le célèbre Bordeu avoit rendu cette 
opinion encore plus originale, en soutenant qu’un nain 
n’a pas moins de fibres nerveuses qu’un géant, et que 
la différence des masses qui les distingue ne vient que 
de la différente quantité et de la diverse disposition du 
issu cellulaire , modifié par les mêmes nerfs. Les deux 
membranes qui enveloppent et défendent le cerveau, 
avoient sans doute donné lieu à cette opinion. La plus 
extérieure , qui est aussi la plus forte, porla même le 
nom de dure-rmère; parce qu’on la regardoit comme 
l'origine commune de touies les autres membranes (2), 


(1) Baglivic opera : Specimen de fibr4 motrice ; cap. 1. 

(2} On la regardoit aussi comme la source du sentiment ; ce 
qui est faux çt n'appartient qu'au cerveau et aux nerfs qui en 
sont une continuation. Haller prétend même qu’elle est absolu- 
ment dépourvue de sensibilité, ce qui n’est point avoué de tous 
les médecins. 
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Mais les découvertes ultérieures de l’analomie ont fait 
voir que celte membrane n’acompagne point les nerfs 
dans tout leur trajet, et qu’en sortant du crâne et du 
canal des vertèbres, ils s’en dépouillent pour en prendre 
une autre formée par une espèce de toile cellulaire (x). 
Les nerfs qui viennent du cerveau ne tirent point 
D ui comme les nerfs vertébraux, du lieu 
_deleur origine, mais de l'organe auquel ils aboutissent, 
ou de la fonction qu’ils y exercent. Ainsi on appelle 
olfactifs les nerfs qui servent à l’odorat; Aypoglosses, 
ceux qui sont les instrumens du goût, opéiques, ceux 
qui transmettent à l'ame limpression de la lumière et 
des couleurs: outre cette paire de nerfs spécialement 
destinés à la vision , la troisième paire et la quatrième 
une branche de la cinquième, et toute la sixième, qui à 
la vérité est très-menue , sont employées par la nature 
aux différens mouvemens des yeux , ou des parties qui 
en dépendent. Ce grand appareil de nerfs est peut-être 
ce qui donne à cet organe ce caractère d'expression qui 
le rend si intéressant et qui le distingue de tous les 
autres : car aucun ne réfléchit eomme lui le sentiment, 
“et ne manifeste au dehors l’état iutérieur de l’ame. 
 L'organe mème de l’ouïe, à qui né doit tant d'émo- 
tions vives ou douces, n’en retrace aucune à l'extérieur, 


« (1). H faut en excepter le nerf optique, dont la dure-mère ac- 
compagne l'expansion dans les orbites des yeux , et les nerfs in- 
tercostaux qu’elle n’accompagne jamais, et qui sortent nus du 
crâne par le canal osseux de l’apophyse, pierreuse des os des 
tempes. 


1 
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et l'effet puissant d’une musique pathétique réagit plus: 
et se fait mieux apercevoir dans les yeux que dans l’or-- 
gane même qui en reçoit la première impression (1). 

Les nerfs de l’ouïe, que l’on nomme auditifs, et quii 
forment la septième paire, dans l’ordre établi par less 
anatomistes, sont composés chacun de deux cordonss 
qui diffèrent par leur grosseur, ainsi que par leur consis-- 
tance. La portion grêle et molle est celle qui est pluss 
particulièrement consacrée à l’exercice de l’ouïe, Lai 
portion dure, qui est aussi la plus grose , se répand 
sur les différentes parties qui en avoisinent l'organe, 
et il est étonnant que les rameaux de cette portion n’im-- 
priment sur la physionomie aucune des affections que 
l’autre éprouve. 

La multitude des relations de la huitième paire avece 
les différens organes du corps, lui a fait donner le nom 
de vague; car elle fournit des rameaux aux muscless 
de la langue, et s’unit aux nerfs propres de cet or- 
gane, ainsi qu’au grand nerf sympathique, dont il sera 
fait mention plus bas : elle en distribue aux autres or-- 
ganes de Ja voix , aux artères , et aux veines voisines 1 
à l’œsophage,aux poumons,au diaphragme; elle concourtt 
avec des filets fournis par le grand nerf sympathique is 
qu’on appelle aussi érfercostal, à former ces plexus, ou em 
trelacememens qui embrassent les poumons, le cœur eti 


AE ADD AR I RD PÉTER I RL RE 


(1) Les animaux en général ont plus d’expression que l’hommer 
dans les oreilles. La gaïté et la tristesse se marquent d’une ma-- 
nière bien sensible dans les oreilles du cheval , ainsi que l’atten-- 
tion dans celles du chat. 
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lui soumettent ces viscères ; elle se répand sur l’estomac, 
et contribue à former ce plexus qu’on nomme coronaire ; 
elle communique aussi avec tous ces autres enlacemens 
ou réseaux particuliers, dont le grand nerf sympa- 
_thique fournit les principales ramifications et qui par 
conséquent mettent dans sa dépendance la rate, le foie, 
les reins, les intestins et les organes de la génération, 
Ces relations si étendues de la paire-vague lient le cer- 
veau aux organes les plus essentiels à a vie , y trans- 
mettent son influence, lui donnent à lui même le sen- 
timent des altérations qu’ils éprouvent, et y dirigent 
son action. Ceux qui nient que l’ame ait aucun sen- 
timent de ce qui se passe dans nos viscères, n’ont pas 
observé les vicissitudes rapides auxquelles les tempé- 
ramens délicats et sensibles sont sujets Un mélanco- 
lique qui digéroit bien sou diné, avoit de la gaîté, 
des idées, fraîches et riantes. Son esprit et son visage 
prennent tout à coup une teinte sombre : que lui est-il 
arrivé d’exiraordinaire ? C’est qu'il a bu mal à propos 
un verre d’eau, quia dérangé la marche de sa diges- 
tion, et que son ame a été averiie sans doute de ce dé- 
rangement par la huitième paire de nerfs. 

Au nerf vague se joint un auire nerf qu’on nomme 
spinal , gt qui diffère des autres par sa naissance et sa 
distribution irrégulière. Il est double comme tous ies 
autres, c’est-à-dire , qu’il naît des deux côtés de la moëlle 
épinière du cou; mais, au lieu de se distribuer de suite 
aux parlies voisines, il remonte vers le trou occipial, 
entre dans la tête et en sort avec la paire-va 


O 


gue avec 
laquelle il communique , pour se répandre sur ces 


mêmes parties. Il me semble qu’on ignore encore , ainsi 
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que tant d’autres choses relatives à l’organisation des 
autres animaux, la raison finale et les effets réels de 
cetie singularité. | 

Une paire de nerfs, encore plus digne d’attention, 
par son origine, son élendue, sa situation et ses nom- 
breuses liaisons, ce sont les nerfs qu’on nomme éintercos- 
taux , et que Vinslow appelle avec plus de fondement 
grands sympathiques, parce qu’ils communiquent avec 
presque tous les autres nerfs du corps. Ils s'étendent, 
un de chaque côté des vertèbres depuis les premières 
du cou jusqu’a l’extrémité de l'os sacrum qui termine 
Ja colonne vertébrale , présentant d’espace en espace, : 
dans leur trajet, des espèces de tubercules qu’on nomme 
ganglions, et qui servent de pôint de communication. 
soit entre les filets nombreux que les différentes paires 
vertébrales leurs envoient, soit entre ces mêmes filets 
et aulres émanés des paires cérébrales. 

On a beaucoupdisputé sur l’origine du nerfintercostal, 
sans décider la question , comme il arrive toujours, lors- 
qu'ellé est mal posée et présentée sous un faux point 
de vue. Les uns veulent que ce nerf soit produit par. 
une branche de la cinquième etunebranche de la sixième 
paire des nerfs cérébraux. D'autres, et principalement 
Vinelow (1), le regardent comme une branche ascen- 
dente d’un nerf de la moëlle épinière, qui montant 
vers la tête et entrant dans le crane par le canal os- 
seux de l’apophyse pierreuse des os des tempes, va se 
joindre aux deux paires auxquelles on attribue sa naïis- 


(1) Traité des Nerfs, (. 399. 
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sance, Mais ce nerf, si l’on y fait atlention, ne res- 
semble aux autres nerfs ni dans son origine ni dans 
ses distributions. Il paroît être un composé de tous, et 
par conséquent on ne peut pas dire qu’il naisse à un 
endroit plutôt qu’à un autre. Cependant il appartient 
plus à la moëlle de l’épine qu’au cerveau, c’est-à-dire, 
qu'il reçoit plus de la première partie que de la seconde. 
Rien ne prouve mieux que ce nerf est presque un ré- 
sultat des filets nerveux fournis par toutes les paires 
verlébrales, qu’une observation de Haller (1), cet ana- 
tomiste a vu le nerf intercostal iiterrempu à la hauteur 
de la sixième côte; mais plus bas on en retrouvoit un 
autre formé par les paires vertébrales suivantes: de 
sorte qu’on peut le considérer comme uñ cordon étendu 
le long des racines de tous les nerfs vertébraux qui en 
fournissent la substance , et prolongé jusqu’au cerveau 
par les cinquième et sixième paires, pour établir une 
communication facile et mettre de l’ensemble dans 
toutes les parties dusystème nerveux. 

Cette idée sur l’usage des grands nerfs sympathiques, 
s'accorde avec l'opinion de M. Meckel (2°) sur celui 
des ganglions si multipliés dans ces nerfs, et que cet 
anatomiste regarde comme autant de centres où un nerf 
va se diviser et se mêler avec d’autres, pour réfléchir de 
là plus commodément ses divers rameaux sur les diffé- 
rentes parties. Quelques-unes des paires des nerfs céré- 
braux , telles que la cinquième;\la sixième et la huitième, 


CS 


- (1) Physiologie , tome IV , page 261. 
(2) Mémoires de l’Académie de Berlin ; pour l’année 1749. 


272 SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL 


offrent aussi des ganglions. Tous les nerfs vértébraux en 
ont à l’endroit où se fait la réunion des deux plans 
opposés de fibres postérieures etantérieures qui les com- 
posent. Mais les anatomistes prétendent que ces ganglions 
diffèrent de ceux qui, comme autant de nœuds, divisent 
les grands nerfs sympathiques. Ces derniers sont le fon- 
dement d’une hypothèse qui est très-ingénieuse, sans en 
être plus vraie. 

M. Jonhston, médecin anglais, en üre la raison de la 
différence des mouvemens volontaires et des mouvemens 
indépendans de la volonté. Il prétend que tous lesorganes 
dont les mouvemens ne sont point soumis à l’influence 
de la volonté, tels que le cœur et les inteslins, reçoivent 
leurs nerfs des ganglions des intercostaux ou sympathi- 
ques ; de sorte que, d’après cette idée, ces ganglions sont 
une barrière contre laquelle l'empire de l’ame va se 
briser. Mais, outre que ce système n’explique point 
pourquoi un ganglion est un obstacle insurmontable à 
l’action de l’ame , 1l porte sur une supposition gratuite; 
puisque des organes qui ürent leurs nerfs d’un ganglion, 
exécutent des mouvemens subordonnés à la volonté 

Une autre production des grands nerfs sympathiques, 
a aussi donné matière à des spéculations systématiques. 
C’est ce cordon ( 1 ) formé par la réunion de divers ra- 


À ONE NNE) TIRER SRE RTE EE VON RNA EE RE DEL DORE UE PDT CNDNE SCENE EE ACT à A «AN DES À NN D 


(1) On appelle ce cordon nerf intercostal antérieur , pour le 
distinguer du grand intercostal qui le fournit et qui est situé pos- 
térieurement ; on l’appelle aussi sp/anchnique , c’est-à-dire , ris- 
céral , parce qu'il est l’origine de presque tous les nerfs des dif- 
férens viscères du bas-venire. 


DE L'HOMME. 273 


meaux émanés de plusieurs ganglions forachiques ou de 
la poitrine, qui, après avoir traversé le diaphragme, pro= 
duit derrière chacune des deux glandes surrénales, un 
ganeolion qui a la forme d’un croissant et qu'on nomme 
pour cela sémilunaire ; car ce cordon est double, ainsi 
que toutes les branches principales. des nesfs, conformé. 

ment à la division ve cerveau et de la le épinière : 
et c’est ainsi qu’on doit toujours l'entendre lorsque, dans 
leur description, on ne nomme qu’une branche, pour ne 
point répéler la même chose au sujet de la branche cor- 
respondante. De chaque ganglion sémilunaire il part des 
filets nerveux qui, par leurs anastomoses ou communi- 
cations réciproques, forment ces plexus où se rendent 
aussi des-rameaux du grand nerf sympathique et de la 
huitième paire, et qui dominent les divers organes du 
bas-ventre. On trouve un de ces nlexus à l’origine de 
l’artère mésentérique supérieure ; et c’est ce piexus, 
nommé solaire , que des auteurs ont choisi pour lui faire 
jouer un rôle important dans l’économie animale. Ils ont 
prétendu que tous les hommes rar es quiont donné une 


impulsion particulière au monde par de grandes actions 


- ou par de grands talens, ont dû ce privilége à la manière 


dont la nature ou les événemens avoient modifié leur 


plexus solaire, de sorte que tout ce qui paroît résulter 


de ce système, c’est de nous apprendre qu'Homère, 
Alexandre et Platon ayvoient leur génie dans le ventre, 

La plupart des anatomistes ont expliqué les effets 
sympathiques que présentent les affections des divers 
organes par les communications des nerfs, surtout par 
celle qui existe entre l’intercostal et la cinquième, la 
sixième et la huitième paires des nerfs de la moëlle alon- 


18 
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gée. C’est ainsi, par exemple, qu’ils rendent raison de 
Péternument qui suit une impression vive faite sur le 
nez ou sur les yeux ; et l’on ne peut nier que quelques 
effets ne dépendent réellement de la communication im- 
médiate qui se trouve entre certains nerfs., Néanmoins, 
il s’en faut bién que tous ces rapports intimes et singu- 
liers, qui subsistent entre des organes éloignés , puissent 
se rapporter à cetle cause, comme l’a très-bien observé 
M. Robert Whytt (1). On voit des organes qui n’ont au- 
cune communication entr'eux, être cependant liés par 
une forte sympathie (2). els sont, entr’autres, les nerfs 
de la rétine, qui reçoivent l’impression de la lumière, 
et ceux par le moyen desquels la pupille se dilate ou se 
resserre. D’un autre côté, 1l est évident que beaucoup 
de parlies qui ont des relations entr’elles, soit par le 
moyen de l’intercostal, soit par le moyen d’autres nerfs, 
ne sympaihisent point. Cela prouve que la sympathie 
peut bien se réaliser par la communication des nerfs, 
mais il en résulte que celle-ci n’est point la cause néces- 
saire de Pautre , et que les rapports sympathiques des 
organes tiennent à un principe plus caché de l’économie 
animale. 

Les dépendances du grand nerf sympathique ou de 
linlercostal sont si étendues, un si grand nombre de 


| () Traité des Maladies nerveuses, chap. I ,. 14. 

| (2) On appelle sympathie ce rapport de plusieurs organes, qui 
fait que lun est affecté par les altérations qui surviennent à l’au- 
tre : une blessure du cerveau > Par exemple , excite des vomis- 


\ 


semens bilieux. 
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paities sensibles ont des rapports de comunication avec 
lui , que si,.à l’occasion d’une impression faite sur une 
de ces parties , toutes les autres éloient nécessairement 
affectées , l’ordre de nos sensalions seroit interverti ; 
d’où lon peut certainement conclure que la nature a 
éncore mieux ordonné que les anatomisles les ressorts 
de la machine animale. | 

* Robert Why en a conclu que les organes ne Sympa» 


thisent du n’'agissent l’un sur l’autre que par la médiation 


du cerveau; c’est-à-dire, que lorsque , par exemple, un 
objet dégoûtantfrappe : nos yeux, et occasionne un mous 
vement convulsif de l’estomac, ce dernier effet n’est 
pointune suite de la communication immédiate des nerfs 
de ces deux organes, mais le résultat de l'impression faite 
sur la vue , et transmise au cerveau, qui réagit à son 
tour sur l’estomac. Il est très-probable que cela s’opère 
de cette manière , en général, dans tous les animaux 
d’une structure très-composée , dans tont système de 
matière organisée , où une parile dominante donne le 
branle à toutes les autres, et devient le centre de toutes 
les impressions qu’ils reçoivent, comme le cerveau l’est 
dans l’homme, Cependant, 1l n’est pas impossible que 
des organes aussi liés enlr’eux que fe sont ceux qui com- 
posent un animal, se communiquent leurs affections , et 


soient unis par des rapports sympathiques, soiten vertu 


de leur contiguité, soit par le moyen de Feursémanatrons 


spécifiques, capables de pénétrer le tissu cellulaire qui 
leur sert de lien commun (1). C’est sans doute de cette 


(1) On sait que chaque parle du corps a uñe odeur particus 


PS 
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manière que s’affectent réciproquement les parties des 
corps organisés qui n’ont point de cerveau : car, sitôt que 
deux parties d’un mème être, quelque simple qu’il soit, 
doivent concourir au même but, il faut qu’elles puissent 
s’averlir, pour s'adapter et prendre la disposition conve- 
nable à cet objet. Quelquesnaturalistes ontcru déjà avoir 
observé quelques mouvemens. spontanés dans les parties 
sexuelles des plantes, et les fleurs, qui n’ont jüsqu’à pré- 
sent charmé nos sens que par leur coloris et par leur 
parfum suave, vont peut-ètre bientôt nous intéresser 
encore par leurs affections. ” | 

Mais la faculté de sentir, dans les animaux qui ont un 
point de réunion, des sensations ou un cerveau, semble 
ne s’effecluer que par Île moyen des nerfs, Si on lie ou si 
l’on coupe un nerf, tous les organes auxquels il;se dis- 
tribue , perdent le sentiment et le mouvement. On fait 
perdre à volonté la voix à un animal, en lui liant ou cou- 
pantlenerf récurrent, qui estune branche dela huitième 
paire. Cette loi est si générale, qu’on peutregardercomme 
très-douteux les faits particuliers qui paroissent:y déro- 
ger; et, si les exceptions qu’on allègue étoient fondées , 
elles rentreroient dans la classe des sympathies qui s’ef- 
fectuent par la contiguité des parties ; c’est-à-dire que, 
si la lésion d’un organe dépourvu de nerfs (1), nous fai- 


lière ; de très-fortes raisons portent à croire que cette odeur varie 
: =. L 7 PERTE Y 0 

selon les divers étais d’orgasme où &’activité que cette partiepeut 

éprouver. si 


(1) Plusieurs anatomisies prétendent que la dure-mère , le pé- 
te pe * 
rioste , les tendons et les ligamens sont dans ce cas. 
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soit éprouver de la douleur, il est probable que le cer- 
Veau seroit, dans ce cas, affecté de la même manière 
qu'une partie d’un corps organisé qui n’a point de nerfs, 
lest par la lésion d’une autré partie. Mais si, dans Îles 
animaux constitués physiquement comme l’homane , les 
organes n’agissent en général les uns sur les autres que 
par l entremise du cerveau, Vordre le plus constant 
est qu'ils ne sentent que par celle des nerfs. Cependant 
on ne sauroil inférer de là que la faculté de sentir appar- 
lienne exclusivement aux nerfs, puisque des classes très- 
nombreuses d’êtres qui n’ont point ces organes (1), don- 
nent des marques évidentes de sensibilité , de sorte que 
la loi qui borne la faculté de sentir aux nerfs, n'est 
que relative à la constitution PAIE de certains 
êtres. 

Ainsi le cerveau, la moëlle épinière et les nerfs qui en 
sont un prolongement, sont la puissance qui donne lim- 
pulsion à tout le système animal , et la seule qu’on puisse 
considérer comme essentiellement active par elle-même. 
Car , en supposant mème que tous les autres organes 
soient doués d’une sorte d'activité qui leur soit propre, 
comme les expériences qu’on a faites sur ce qu’on appelle 
zrritabilité , paroissent le démontrer, l’action en toutes 
ces machines vivantes n’em est pas moins subordonnée 
à celle du cerveau. Il règle , il modifie leurs mouvemens, 
pour les faire concourir , de la manière la plus avanta- 


& 


Ée 


" Ù . , | L 
(1) Tels sont les zoophytes; les plantes mimeuses, c'est-à-dire; 
qui ont des mouvernens spontanés , conune la Dionæa muscipula 


ou Attrape-Mouche , et les diverses espèces de sensitives. 
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geuse, au bien commun et à la conservation du tout. Le 
sommeil mème ne les dérobe point à l'influence de ce 
mobile principal, comme le pense M. de Buffon (1). Le 
repos que le sommeil amène, ne suspend l’action du cer- 
veau querelativement à l'exercice des senset de la pen- 
sée. Mais cette action subsiste toute entière par rapport 
aux organes des fonctions vilales, quine manquent point 
de se troubler, et même de cesser, lorsque la correspon 
dance qui:est entr’eux et Je cervean vient à ètre inter- 
-xompue ou dérangée. Une chatte , à qui on ia les nerfs 
-de'la huitième paire qui vont au cœur et au poumon, 
mourut dans de même instant (2). D'ailleurs, il seroit 
difficile de croire que la nature eût répandu en vain une 
si grande quantitéde nerfs dans les différens viscères (3), 
quantité qui, en général, semble proportionnée à l’im- 
porlance des fonctions qu’ils remplissent. 

Enfin la partie fondamentale de l’animaldoit être celle 
dont, les affections intéressent toutes les autres parties, 
et qui subsiste le plus constamment dans le plus grand 
nombre des espèces. Or on sait l'influence que non 


(1) Discours sur la nature des animaux. 
(2) Mémoires de PAcadémiefes Sciences , année 1706. 
(3) On appelle siscères les organes particuliers et circonscrits. 
“qui sont renfermés dans les grandes cavités du corps , comme Je 
cœur et le poumon le sont dans la poitrine, l'estomac , les in- 
testins , le foie, la rate , les reins et la vessie dans le bas-ventre. 
«Les orgañes sont toutes les parties capables de quelque fonction. 
\Winslow , Traité sommaire de toutes Les parties du corps, 


$. 26 et 27. 
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seulement les lésions du cerveau et de ses dépendances, 
mais encore les passions et mème la seule contention de 
l'ame, ont sur tout le système crganique. Le cerveau et 
la moëlle épinière , ou du moins leur enveloppe, sont la 
première partie qu’on aperçoit dans l’embryon. C’est 
celle qu’on retrouve jusque dans les espèces , telles que 
les insectes, dont l’organisalion s'éloigne le plus de œelle 
de l’homme et des animaux qui lui ressemblent par leur 
constitution physique : les sens dont ces espèces sont 
pourvues, supposent mème cette partie > quelle que soit 
sa forme. Celle partie , C'est-à-dire le centre où toutes 
les impressions que reçoit Pindividu vont se réunir, est 
_ce quilgaractérise l'animal. Les espèces auxquelles ce 
nd réunion qui constitue le 7101, manque, ne 
doivent pas être mises dans la classe des animaux; et 
l’huitre qui n’a ni cerveau , ni nerfs , quelle que soit la 
ressemblance que ses attributs extérieurs lui donnent 
avec les animaux, se rapproche encore flüs des végé- 
taux par ses qualités intrinsèaues. 

Le cœur est le centre d’un autre ordre d'organes, dont 
le domaine est aussi étendu que celui des nerfs. Ce sont 
les vaisseaux dont les principaux troncs s’abouchentavec 
ce viscère creux, qui a son siège dans la poitrine. Les 
uns aw’on appelle artères, recevant de lui le sang qu'il 
chasse de ses ventricules, dans le moment où il se con- 
tracte, vont, parleurs branches et leurs ramifications 
innombrables, le répandre dans toutes les parties du 
corpse. Les aulres qu ’on nomme PeL'LES , reprennent ce 
fluide que les extrémités artérielles/leur transmettent, 
et, par des ramificalions, des branches et des troncs à 
_ peu près correspondans à ceux des artères, le ramènent 
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au cœur où il entre, dans le moment où ce viscèré se 
dilate. | : 

Ces instrumens de lacirculation générale des humeurs : 
ne sont pas tout à fait disposés Commeles organes du sen- 
timent. Les vaisscaux ne sortent point du cœur ou de 
leurs troncs principaux , comme les nerfs sortent du 
cetfeau et de la moëlle épinière, par branches corres- 
poudantes entr’elles ou par paires. Cependant ils se 
conforment , à quelques différences près, à la division 
générale du corps en deux parties latérales , et à la dis- 
position parliculière des organes. Lorsque ceux-ci sont 
doubles, les artères et les veines le sont aussi. Un seul 
tronc se distribue et se ramifie dans un orgaréliqui est 
solitaire; ainsi, lorsque l'aorte , ou le tronc principal 
des artères , après avoir donné au cœur et à ses deux 
appendices deux pelits troncs artériels, en partant du 
veniricule gauche de ce viscère, est parvenue au hautde 
la poitrine , elle en fournit deux plus gros qu’on appelle 
carotides, pour les deux parties latérales de la tête. Ils se 
partagent chacun en deux branches, dont l’une porte 
le sang au cerveau par le canal osseux de lapophyse 
pierreuse , et l’autre le distribue dans les parties exté- 
vieures. Deux autres artères qu’on nomme sous-clavières, 
prennent naissance à côtédes carotides, et vont, en jetant 
Ges branches sur les parties voisines el en changeant de 
nom dans leur trajet, se ramifiér le long des bras, 

Mais l’aorte qui, après avoir donné ces branches, se 
courbe pour redescendre et passer de la poitrine dans 
le bas-ventre , en traversant le diaphragme, fournit, 
daus l'étendue de la première de ces deux cavités, de 


petites branches, qui tantôt sont impaires, télles que 
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l’infercostalesupérieure, la bronchiale et l’œsophagienne, 
qui cependant varient beaucoup quant à leur origine 
etau nombre de leurs branches , et tantôt sont paires, 
telles que les intercostales inférieures (1). De même, 
lorsque l’aorte est entrée dans le bas-ventre, elle ne donne 
qu’un tronc commun, qu ’on appelle artere céliaque, 


pour l'estomac, le foie et la rate, auxquels il se dis= 


tribue par trois branches différentes. Les intestins 
grèles ne reçoivent aussi de laorte qu’un tronc prin- 
cipal, qu’on nomme artère mnésentérique supérieure, 
comme les gros intestins n’ont que la mésentérique , in- 


férieure. Mais il y a deux artères pour les reins et deux 


pour les organes de la génération; parce que les uns et les. 
autres sont doubles ; et lPaorte fait une bifurcation con- 
forme à celle du corps, pour gagner, sous différens noms, 
les deux extrémités inférieures. 

Les vaisseaux qui reportent le sang au cœur, ou les 
veines, ne sont pas même exactement correspondans 
aux artères par leur nombre et par leur direction: car, 
à ne considérer que leurs principaux troncs, on voit 
que'le sang qui, en sortant du ventricule gauche du 
cœur , est reçu dans le seul gros tronc de l'aorte, re- 
vient au ventricule droit par deux gros troncs veineux 
qu on appelle veines-caves. La eirculation en petit que 
le sang, de retour de toutes lés parties du corps, 
subit dans le poumon, présente les mêmes différences, 
il y passe du ventricule droit du cœur par la seule 
artère pulmonaire , et revient au ventricule gauche 
par quatre troncs veineux. 


A 


Gi) Winslow , Trailé des Arières , $. 18. 
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- Cependant les artères et les veines représentent assez 
bien deux arbres unis par les extrémités de leurs ra- 
meaux et tenant par leurs troncs à un fond commun 
qui est le cœur ; de manière que le sang qui sort par 
Jun de ces troncs , y revient par l’autre. L/arbre que 
représente le système nerveux,n’esl point double comme 
celui des vaisseaux, les nerfs qui vont, du cerveau et 
de la moëlle épinière, se répandre dans toutes les parties 
du corps, ne sont point accompagnés d’autres nerfs 
_correspondans qui de ces parties retournent au cerveau 
et à la moëlle épinière ; car ils n'ont rien à faire cir- 
culer quoi qu’en disent ceux qui supposent un fluide 
ou des esprits circulant dans les nerfs. 

Quoique le système vasculeux et le système ner- 
veux different par leur disposition, comme par leur 
nature, ils se trouvent cependant plus ou moins liés in- 
timement. Les dernières divisions des vaisseaux s’é- 
tendent aussi loin que celles des nerfs, et l’union des 
unes avec Îles autres, cimentée par le tissu cellulaire, 
semble former la substance de toutes les parlies. Les 
vaisseaux et lesnerfs pénètrent dans celles dont la consis- 
tance est la plus dure. [l n’y a pas jusqu'aux dents qui 
n'aient chacune une artère , une veine et un nerf, 

Les vaisseaux y apportent sans doute les matériaux 
nécessaires à la nutrition, et la faculté vitale qui ré- 
side dans les nerfs, les façonne et leur imprime le ca- 
ractère spécifique de chaque animal et celui de chaque 
organe. Arisiole auroit dit que les uns fournissent la 
matière et les autres la forme. Les arières situées en 
général plus profondément dans les parties, et formées 
d’un tissu plus dense, se laissent moins apercevoir 
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aux yeux que les veines, dont la texture plas mince 
et la siluation plus extérieure leur permettent souvent 
de mêler des traits de pourpre à la blancheur de la peau, 
Les artères se distinguent aussi des veines par la pul- 
sation qui est moins sensible et moins générale dans 
ces dernières, Ce mouvement des vaisseaux , uniforme 
tant que le corps est dans une assiette naturelleet calme, 
Varie au gré des impressions physiques et morales qu’és 
prouve Pindividu. L’irritation d’un nerf produite par 
une épine, occasionne quelquefois la fiévre; et Ja pu- 
deur qui colore si subitement le visage, fait assez voir 
combien le mouvement des vaisseaux est subordonné 
à l'influence de l’ame ou des nerfs, qui sont les instru- 
mens de son action. . 

Cependant il ne faut pas croire que , dans ce cas, les 
affections qu’éprouvent les nerfs, se transmettent aux 
Vaisseaux par une suite nécessaire d’une communication 
réelle entre ces. deux genres d'organes. Il est probable 
que ceile iransmission s’opère d’une manière sympa 
thique : car des observateurs très - habiles, tels que 
M. l'abbé Fontana , n’ont jamais pu parvenir, malgré les 
recherches les plus exactes, à découvrir des nerfs ni des 
fibres musculaires dans les tite vaisseaux. 

Les vaisseaux , à force de se diviser en branches et en 
rameaux toujours plus pelits que leurs trancs, et par 
une dégradalion successive de leur calibre, parviennent 
enfin à n'être plus que des filières déliées, qui, par leurs 
circonvolulions et en se pelotonnant , forment, où du 
moins concourent à former ces grains plus ou moins 
sensibles; semés dans les différentes parties du corpe, 
qu’on appelle glandes. Ces grains glaxduleux composent 
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la plus grande partie de la substancede certains viscères, 
tels que le foie, la rate, les reins, etc. C’est là que les 
humeurs destinées aux divers usages de l'économie ani- 
male, s'élaborent : telles sont la salive , la bileetlesautres 
sucs qui servent à la digestion des alimens, celle qui doit 
propäger l'espèce, la lyÿmphe qu'un système particulier 
de vaisseaux ramène au réservôir du chyle, pour impri- 
mer sans doute à ce résuliat de la digestion des alimens 
un caractère d'animalité qui le fasse admettresamstrouble 
dans les grandes routes de la circulation du sang. Dans 
les glandes se séparent aussi des humeurs qui doivent 
être expulsées du corps , telles que l’urine et l'humeur 
de la transpiration ; mais c’est aussi dans ces organes que 
se trouve une quantitérelative de nerfs très-considérable. 
El paroît que les nerfs sont les instrumens actifs de ce 
travail des glandes , que les affections de l’ame font lan- 
guir et dérangent si scuvent. 

Les rapports que les nerfs ont avec les organes du 
mouvement , sont beaucoup plus apparens que ceux 
qu'ils ont avec les organes des secrétions, soit parce que 
celles-ci font une de ces fonctions intérieures de l’animal 
doni nous n’avons point la conscience, tandis que la plu- 
part des mouvemens musculaires sont dépendans de la 
volonié , soit parce que ces mouvemens se lerminant à 
des effets sensibles, tels que sont nos actions extérieures, 
ils rentrent dans la classe des objets qui affectent en nous 
le principe de la connoissance. La nature est capable de 
produire et produit en effet du mouvement dans toute 
partie vivante : car l’idée de la vie ne sauroit mème se 
séparer de l’idée du mouvement. Mais ce mouvement 
est insensible dans un grand nombre de nos organes, I 
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est tel dans toutes les parties des corps organisés, qui, 
comme les végétaux , n’ont point de mouvement pro- 
gressif, et sont constamment fixésau même lieu. 

Quant aux animaux faits pour se transpoïter d’un lieu 
à un autre , et dont certaines parties doivent produire 
des actions très-marquées , il leur a fallu des organes 


d’une structure particulière et propres à ces effets. Ces 


organes sont les rnuscles. Ce sont des faisceaux de fibres, 
dans lesquels on remarque une partie blanche et ferme, 
qui est ce qu’on appelle le éendon du muscle (1), et une 
aütre partie moins dense ; et d’une couleur rouge, qu’on 
nomme proprement la partie charnue. La première cons- 
titue l’extrémité par laquelle le muscle s’attache aux os, 
et elle est absolument passive. L'autre en est la partie | 
moyenne , et c’est la partie vraiment active du muscle, 
celle qui, par le raccourcissement spontané de ses fibres, 
atlire le corps ou le levier auquel son extrémité tendi- 
neuse est attachée. La structure intime de ces fibres est 
sans doute plus favorable aux grands mouvemens que 
les fibres de tout autre genre. Elle nous est inconnue; 


maïs les muscles ont tant de rapport avec les nerfs, que 


L 


#: (1) Il étoit naturel de croire que la partie tendineuse des mus- 


cles étoit de la même naturé que leur partie charnue. C’étoit en 


effet l’opinion commune des anatomistes : ils croyoient que le 
tendon n’étoit qu'un faisceau de fibres musculeuses, seulement 
plus rapprochées que dans le muscle. M. l’abbé de Fontana ( des 
-Poisons-et du Corps animal , tome IL, page 214 ) a trouvé que 
les fibres de l’un n’étoient point une continuation des fibres qui 


composent l’autre, qu’elles sont unies par une sorte Pengrene 


et que d’ailleurs leur organisation est différente. 


d+ 


286 SYSTÈME. PHYSIQUÉ ET MORAL 
plusieurs médecins ont regardé les fibres musculaires 
comme des nerfs modifiés d’une manière particulières 
et M. Cullen ne fait pas difficulté de donner aux muscles 
lenom d’extrémités mouvantes des nerfs (1). 

Les extrémités des nerfs, soit mouvantes, soil sen- 
tantes , vont se perdre , ainsi que les vaisseaux, dans ce 
tissu cotonneux,qui sert de fondement à toutes les parties 
du corps. On l’appelle cellulaire, parce qu’ilest composé 
de petites cellules qui communiquant entr elles , laissent 
flotter en toutsens, et se transporter d’un lie uÀunaulre, 
les humeurs que les ramifcations collatérales des vaise 
seaux y versent, et que son caractère spongieux lui per- 


met d’absorber : ce qui rend ce tissu le siége ordinaire 


de ces dépôts critiques , résultats plus ou moinswicieux 
des maladies. Bordeu (2), qui en à si bien décrit les dif- 


férentes expansions , lui donne le nom de dissu muqueux, 


parce qu'en effet il ressemble à une substance muqueuse 
et gélatineuse plus ou moins orgamsée. Il paroît offrir le 
premier degré du changement des humeurs en parties 
solides. Interposé non seulement entre les différens or- 
ganes , mais encore entre les Hhses dont ils sont com- 
posés , il leur sert de lien et de moyen de communica- 


tion ; il les nourrit et les fortifie , et c’est de lui que dé- 


pendent ces modifications accidentelles connues sous 
les noms de maigreur et d'embonpoint, 
Ce tissu est la matière des membranes qui tapissenit les 
P 


(1) Znstitutions of medicine, part. IT, Physiology , section 2, 


G. 19. 


(2) Recherches sur le tissu muqueux. 
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différentes cavités du corps, de celles qui enveloppent 
_les viscères , ainsi que de celles qui, roulées sur elles- 
mêmes , forment les vaisseaux sanguins ét certains con+ 
duits, tels que ceux de la bile , des sucs digestifs, etc. IE 
fournit la plus grande partie de Ja substance même des 
nerfs. Enfin, la pe peut être considérée comme une 
production du tissu cellulaire plusou moins développé(1). 
Il met non seulement beaucoup dé différence dans la 
forme et l’habitude extérieure desindividus; mais il cons- 
titue encore un des caractères essentiels et généraux qui 
distinguent les deux sexes. Cette espèce d’organe uni- 
versel , auquel on refuse la sensibilité (2), est du moins 
animé d’un mouvement tonique, qui, le dilatant ou le 
resserrant dans les impressions du chaud et du froid, 
et surtout dans les diverses émotions de l’ae , prouve 
que cette substance a aussi sa manière de sentir parti 
culière. 

En faisant l’exposition du cerveau et des nerfs dans 
l'homme et dans les animaux quiont un centre de sensi- 
bilité, on se trouve faire celle de toutes les autres parties 
qui sont intimement unies avec eux. En effet , le cerveau 
et les nerfs tenant à tous les organes, et leur communi- 
quant l’action et le sentiment, ils pourroient être consi- 
dérés comme un polype , dont les bras étendus au loin 
vont faire mouvoir et mettre en jeu diverses machines 


nécessaires à sa conservation. Les unes sont employées 


L 


oo mem) 


(1) M. l'abbé Fontana ( des Poisons et du Corps animal , 
tome IT, page 286 ). 3 
(2) Haller , Mémoire sur les parties sensibles et érritables. 
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à broyer, à dissoudre les alimens, pour être transformés 
en une nouvelle substance ; les autres trarsportent le: 
résultat de celte première élaboration dans la masse com- 
mune des humeurs. Des. vaisseaux mobiles s’en empa- 
rent, et les font rouler vers des viscères, où elles subis- 
sent.encore divers degrés de dépuration ; ils les font sur- 
tout passer à travers la substance de cet organe impor- 
tant, où elles s’imprègnent des qualités vivifiantes de 
l'air. Ici, elles deviennent propres à réparer les ressorts: 
qui lesmettenten œuvre, afloiblis par leur détion même; 
et à maintenir l'existence de l'individu ; là, elles reçoi- 
vent les attributs convenables pour perpétuer celle de 
l'espèce. Certaines digitalions de ce polype sont favora- 
blement disposées pour lui faire apercevoir les objets ex- 
térieurs sous leurs différens rapportsavecnos sers. D’au- 
tres expansions, ainsi que des machines puissantes, sou- 
mises à son impulsion, le transportent vers ces objets, 
ou l’en éloignent, selon ce qu’il a à espérer, ou à craindre 
de leur rencontre, les saisissent ou les repoussent par la 
force. F 
Tous ces instrumens divers tirent du cerveau et de 
ses dépendances, l’activité par laquelleils se remontent, 
et résistent à la dissolution à laquelle'ils tendent sans 
cesse par leur nature (1), ainsi qu’à l’action d’une mul- 


(1) Les principes chimiques qui composent la substance ani- : 
male , assemblés et combinés par les puissances de la vie , n’ont 
entr’eux qu'une légère adhérence. Quelques-uns de ces principes, 
tels que les parties aqueuses et les parties huileuses , ne sont pas 
mème faits pour être unis ; ils ne tiennent l’un à l’autre que par 


. 
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titude de causes extér ieures qui les menacent continuel- 
lément ; de sorte que la durée des corps vivans, au milieu 
de tant de chocs, de secousses et d’agens destructeurs, 
n’est pas un des moindres phénomènes qu’ils présentent, 


\ 


\ . , 
CHAPITRE IV. 


Des fluides du corps humain en général, et de 
. leurs rapports généraux avec les, solides. 


sn corps n’est pas seulement composé d'organes 


solides , il entre encore dans sa constitution plusieurs 


+ 


le moyen des matières salines et terrestres qui leur servent, d’in- 
termède. C’est de leur combinaison que résulte cet alliage fragile 
dont nos organes sont formés ; ces principes n'étant retenus en- 
érnble que par un si foible lien, ils tendent sans cesse à se séparer, 

pour se précipiter Vers de nouvelles combinaisons ; mais la pu- 


tréfaction , toujours prête à s ’emparer des substances animales, 


en est écartée par l’action vitale, et ce n’est que lorsque celle-ci 


Ê e n # e » 4 TUE ce 79 ° 

est affoïblie ou éteinte par quelque cause délétère, que l’orgami- 
sation saltère et se détruit. Tout médecin , pénétré de cétte vi 
rité , lira avec étonnement dans le Dictionnaire de Chimie de 
M. Maquer (tome IX , page 285) ; que le changement des ma- 


tières végétales en matières animales se fait par un commence- 


ment de Puiréfaction lente et ‘insensible , ce qui est un grand 


exemple du peu de succès des raisonnemens chimiques appliqués 
à l’économie animale. 


19 
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fluides de différente nature , nécessaires à son dévelop- 
pement et à la durée de son existence (1). Tels sont la 
salive, les sucs digestifs et la bile, qui sortent de la 
masse du sang poùr y rentrer, du moins en partie, après 
avoir servi à la préparation du chyle, qui doit renou- 
veler toutes les autres humeurs : tels sont la /ymphe, 
qui développe, entretient, et répare nos organes ; la 
liqueur séminale , destinée à perpétuer l'espèce ; les sucs 
gras , qui facilitent le jeu et le mouvement des parties ; 
enfin les humeurs excrémentitielles qui les corromproient 
si la nature ne prenoit un soin coutinuel de les éloigner 
par les voies de la transpiration et par d’autres émonc- 
loires. 

La source commune de toutes ces différentes humeurs 
est le sang , qui, dans le cours de sa circulation, les 
verse dans leurs organes secrétoires respectifs. Elles Y 
reçoivent , sans doute , par l’action vitale que la nature 
exerce dans ces organes, de nouvelles modifications et 
des qualités si particulières qu’elles rendent ces fluides 
étrangers à la masse mème du sang dont ils émanent ; car 
si quelques-uns d’entr’eux, tels que la bile, le lait, etc., 
y sont reportés par quelque mouvement régalier , ils y 
deviennent uu principe de maladie, 

Je bornerai ici mes considérations au sang proprement 


RL as er RATE FEAR Mn er dE SE PERRET QU LE ce 

(1) L'aggrégation des corps organisés et même de ceux qui ne 
le sont point , ne s'opère que par les parties insensibles de la ma- 
tière:; ils ont été fluides avant de prendre une forme solide ; leur 
accroissement ne se fait que par l'entremise d’un fluide , et , à 
cet égard, une montagne même ne se forme pas autrement qu’une 


INOUSSE. 
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dit, pour parler des humeurs particulières qu’il fournit, 
lorsque je traiterai des secrétions. - 

La masse du sang ne doit pas être D ée simple- 
ment comine un réservoir passif des sucs nourriciers 3 
elle semble encore être une partie nécessaire d’un tout 
qui ne peut subsister que par son ensemble et par l'har- 
_monie de ses parties constitutives. Si on lie les artères 
qui se distribuent à une partie du corps, les nerfs de 
cetle partie perdent aussitôt la faculté de sentir. Dans ce 
cas ; les rapports sympathiques qui unissent ces deux 
ordres d'organes, et qui assurent l’exercice de leurs 
fonctions, sont sans doute intervertis. La prompte dé- 
faillance qui suit ue évacuation considérable de sang, 
manifeste un défaut d'équilibre entre les parties, qui 
_ porte le trouble dans toute l’économie animale, et dé- 
concerte loutes les puissances de la vie. On ne sauroit 
attribuer avec fondement cet effet à la privation ins- 
tantanée des sucs réparateurs que les parties souffrent. 
Il est bien plus vraisemblable que Le sang exerce à leur 
égard une sorte d’antagonisme qui les soutient , et leur 
rend la présence de ce fluide nécessaire (1). Elie semble 
” être moins essentielle dans cerlains animaux , tels que 
ies grenouilles, qui peuvent perdre tout leur sang sans 

perdre la vie , tantil y a de variété dans la manière dont 
le principe vital est affecté , selon les différens ordres 
d’ètres. 


(1) Aussi les hommes ont-ils tellement lié l’idée de la vie avec 
celle du sang , qu’ils ont quelquefois placé le siége de l’ame dans 
ce fluide : Deutéronome , chap. 23. 
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Le sang est ‘encore un moyen de réaction que la na= 
ture oppose aux causes qui la blessent. Lorsqu’une partie 
‘est stimulée par quelque corps, aussitôt un torrent de 
sang ou d’humeurs, qui en dérive, est dirigé contre 
ce corps, comme pour le repousser et l’entraîner loin de 
l'organe que sa présence irrite. 

On s’est attaché de toutes les manières, depuis quelque 
temps, à connoîlre la composition matérielle du sang. La 
voie d'examen la plus simple , et peut-être la plus sûre, 
est la séparation spontanée de ses parties constitutives. 
Le sang paroît, au premier aspect, un fluide homogène: 
abandonné à lui-même, lorsqu'il a été tiré d’un vaisseau, 
il prend , par le froid et le repos, une consistance solide 
et uniforme ; mais il se divise bientôt en plusieurs sub- 
stances distinctes. Les plus remarquables sont une partie 
solide , rouge, qu’on appelle le cailloï, et une sérosité 
jaunâtre qui reste fluide , et dans laquelle la partie so- 
lide surnage. Celle - ci n’est presque qu’une substance 
glutineuse qui devient blanche lorsque , par des lavages 
réilérés, on en sépare la partie rouge. Ce gluten , que 
quelques-uns ont appelé la partie fibreuse du sang , est 
quelquefois si apparent, comme dans le sang des pleu- 
rétiques, qu'il forme une espèce de membrane qui en re- 
couvre la surface , membrane qu’on peut faire artificiel 
Jement en battant le sang avant qu’il soit figé, avec une 
petite branche , à la manière de Ruisch , ou en l’agitant 
 dans'une bouteille, comme a fait plus facilement Dehaen. 

La sérosité du sang ne contient pas sensiblement de 
matière glutineuse ; mais elle se coägule comme le blanc 
d'œuf, à une chaleur beaucoup moindre que celle de 
l’eau bouillante. | | 

LA 
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Le sang présente aussi, lorsqu'il est mêlé à l’eau , une 
substance gélalineuse , qui ne se coagule point par 11 
chaleur , et qui répond à la partie muqueuse des végé- 
taux dont elle manifesle le caractère, en ce que sa fer- 
mentation passe sensiblement par l’acide avant d'arriver 
_à.la putréfaction ; au lieu que la partie coagulable se 
putréfie, selon Bucquet , sans donner des marques 
d’acidité. Cette partie gélatinense on muqueuse du sang, 
est celle que les alkalis teignent en rouge dans le lait, 
Cette expérience connue de Bocrhaave, sur le lait, a 
été la source de l'illusion. qui a fait croire à quelques 
chimistes qu’ils parviendroient à faire du sang, comme 
si l’essence de ce fluide consistoit à n’avoir qu’une couleur 
rouge, | | 
La partie muqueuse du sang se trouve,dans le caïllot 
et dans la sérosité. Les divers degrés de fermentation, 
dont ces diverses substances sont susceptibles , ainsi que 
leurs autres propriétés, font voir qu’elles ne sont pas 
toutes également animalisées. Celles qui ont été nouvelles 
ment fournies par le chyle ét qui en sont le résultat le 
plus voisin, doivent encore se ressentir de ses qualités, et 
| n'avoir pas encore au suprême degré ce caractère d’ani- 
malité qu'ont celles qui ont longtemps circulé dans les 
vaisseaux. Il doit y en avoir quiayant été détériorées par 
le mouvement, comme dans les animaux qui ont long- 
temps supporlé la faim , sont plus ou moins altérées, et 
prêtes à échapper à à | influence conservatrice du principe 
vital, 1 
L’alkali libre que Rovelle a trouvé dans le sang, est 
peut-être le résultat de cette détérioration; ear on peut 
mettre au nombre des principes évidens contenus dans ce 
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fluide, cetalkali libre qui, dissout dans la sérosité , se ma- 
_nifeste au goût par une saveur salée. Rouelle a démontré 
que c’éloit l’alkali marin, élant parvenu à en faire du 
sel de Glauber , en le combinant avec l’acide sulfu- 
rique, | s 

Il estune partie du sang qui est encore inconnue, c’est 
cette matière halitueuse, sensible à l’odorat, qui s’en 
exhale Jorsque le sang est récemment tiré d’un vaisseau, 
et dont l’évaporation lui fait perdre une partie de son 
poids. 

Un principe constitulif du sang plus apparent, sans 
que sa nature en soit plusconnue, c’est celui qui le colore 
en rouge. M. Menghini ( 1) croit que cette couleur dé- 
pend des parties ferrugimeuses contenues dans le sang. 
Ceite opinion est très-incertaine quoiqu’on l’appuie sur 
des inductions tirées des effets salutaires du fer dans les 
pâles couleurs. Ces effeis sont plus vraisemblablement la . 
suite d’une augmentation de ton que le fer produit dans 
les fibres de l’estomac, et que cet organe communique à 
tous les autres, en vertu de la relation sympathique qui 
est entr’eux. 

Lefer donne sans doute de la fermeté à la fibre animale, 
comme à celle des végétaux dans lesquels cette substance 
métallique se trouves; maïs la couleur rouge, ainsi que 
les autres propriétés du sang , tient à l'intensité des forces 
vitales. Le sang pâle et décoloré d’une personne flegma- 
tique et valétudinaire s’avive et prend de la couleur , à 


mesure qu'elle se fortifie avec ou sans l’intervention du 


(1) Mémoires de l’Institut de Boulogne , tome IT. 
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: fer. La seule action vitale développe dans le poulet la 
couleur rouge du sang, qui n’existe point avant l’incu- 
bation. | | 

Le principe matériel de cette couleur est peut-être 
celui qui, selon Meyer, donne de la causticitéaux alkalis, 
que ceux-c1 transmettent au lait dans l’expérience citée 
de Boerhaave, et queles acides lui enlèvent. Ceprincipe 
est celui qui colore les fleurs, surtout la poussière de leurs 
étamines et le jaune de l’œuf; c’est, en unmot, la matière 
de la lumière et du feu que M. Opoix regarde avec vrai- 
semblance comme le principe de toutes les couleurs. Il 
s’incorpore avec toutes Les substances, et s’accumule sur- 
tout dans les corps organisés, sous la forme d’huile ou 
de graisse, pour des usages relatifs à leur genre d’exis- 
tence. On croiten effet que la partie du sang qui contient 
le plus de phlogistique est la partie rouge; et si le fer 
contenu dans le sang se trouve principalement uni à la 
partie colorante , c’est sans doute en vertu de la grande 
affinité du principe inflammable avec celte substance 
métallique, 

La médecine n’a pas tiré an grand avantage des re- 
cherches des chimistes sur le sang, soit parce que ce 
fluide déjà dénaturé, lorsque la chimie s’en empare, se 
dénature encore plus dans les opérations auxquelles elle 
le soumet, soit parce que la manière dont le chimiste 
considère le sang, n’a presque aucun rapport direct avec 
les notions quivdoivent guider le médecin. Le premier 
fait voir que le sang contient de l’eau, de l'huile, diffé- 
rens sels, du fer , etc. ; mais la proportion dans laquelle 
ces principes doivent être, nous est inconnue, et, quand 


même on la connoîtroit, on n’a aucun moyen direct de 
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la rétablir lorsqu'elle se dérange. La composition du 
sang est l'ouvrage du principe vital dont les seules affec- 
tions sont l’objet de la médecine. 
Les observations microscopiques des physiciens n’ont 
pas été moins stériles. Indépendamment de Pillusion à 
laquelle elles sont sujètes par leur nature, comme elles 
n'ont guère de rapport qu’à la fluidité du sang , elles nous 
laissent dans une parfaite ignorance sur les autres attri- 
buts de cefluide. Leuwenhoëck crut y voir des globules 
de différéns ordres de grandeur. Sélun ce physicien, les 
globules rouges qui sont les plus gros, sont composés de 
six globulés jaunes ou blancs plus petits qui férment la 
Jympbe ;'ils se séparent facilement , s’alongent , devien- 
nent ovales, pour s’adapier au calibre étroit des petits 
vaisseaux , et reprennent ensuite leur forme sphérique. 
Chaque Aobate de la lymphe contient à son tour six 
autres globules d’un troisième ordre, qui constitue Je 
chyle et le lait, et chacun de cés derniérs peut se diviser 
en six globules d’un quatrième ordre. Il est probable que 
la fluidité des corps tient à ja figure sphérique de leurs 
parties intégrantes qui, ne se touchant que par un point, 
rent de cette disposition mécanique la mobilité qui fait 
l'essence des fluides. Ces parties qu’on ne peut aperce- 
voir dans les fluides limpides et lr'ansparens, ne devien- 
nent sensibles que lorsqu'elles sont colorées, comme dans 
le sang.et dans le vin , car on en voit aussi dans cette 
dernière liqueur. Il est d'autant plus vraisemblable que 
les globules du sang n'ont de rapport qu'à son état de 
fluidité, que ceux qu’on voit dans le sang de différeus 
enimaux , ont exactement la même forme et le même 
diamètre, Cependant il n’est pas douteux queyce fluide 
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à 


. ne diffère beaucoup , selon les espèces et les individus, 


par des qualités qui échappent à nos sens. : 
Dans des lettres attribuées à M. le professeur 


médecin de Modène, on prétend que le sang est la plus 


petite partie du déide qui coule dans les artères, et 
qu'elles sont remplies parune vapeur élastique, animale, 
fournie par l’air que l’animal respire, et mêlée avec une 
très-pelite partie de sang véritable, L'auteur fonde son 
opinion sur l’expérience suivante. Si on lie le tronc et 
les ramifications d’une artère, et qu'après avoir séparé la 


e e e * 
* partie comprise entre ces ligatures , on la mette sous le 


récipient de la machine pneumatique, elle se dilatera 
considérablement. Il est difficile d'admettre les consé- 
quences trop étendues que l’auteur de ces lettres tire de 
cette expérience, et dont ilse sert pour expliquer la 
plupart des phénomènes de la vie. Il semble que tout ce 


qu'on en peut conclure, c’est que le sang contient une 


grande quantité d’air :ce que Hales avoit äémontré , en 
faisant voir que le volume de cet air égale trente fois celui 
du sang. Mais ce fluide a cela de commun même avec les 
corps les plus solides. L'idée de la solidité est en général 
celle qui nous est la plus familièreselle plaît à notreame, 
parce qu’elle nous fait concevoir celle de la durée. Néan- 
moins dans le fond les corps les plus durs, ceux qui ré- 
sistent le plus à leur destruction, ne sont que des simu= 
lacres passagers ; des modifications accidentelles que le 
temps fait évanouir. Ces corps peuvent même dans un 
instant se réduire en une vapeur légère , si on les livre 
aux agens énergiques qui sont en notre disposiliun , to 
4 


que le feu et les acides minéraux. 
Ces diverses considérations, physiques sur Île sang 
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n’ont point contrihué aux progrès de la médecine. 
Elle se sert encore plus utilement de la doctrine an- 
me à des tempéramens. M. Piquer a beau dire que 
les différentes dispositions du sang dont on les fait dé- 
pendre, ne sont que des intempéries; qu'importe , si 
ces intempéries constituent un état permanent ? On 
n'entend , en effet, par le mot éempérament qu’une ma- 
nière d'être constante et habituelle qui modifie toutes 
nos affections, et leur donne un caractère particulier. 
Selon Stah}l, elle tient à la constitution intime non 
seulement des fluides, mais encore des solides, et peut- 
ètre d’une certaine disposition naturelle ou acquise 
du principe actif qui anime les uns et les autres. Il a 
exposé d’une manière très-ingénieuse les divers effets 
qui peuvent résuller de certains rapports entre la con- 
sistance des humeurs et la texture des solides, ou le 
calibre des vaisseaux dans lesquels elles circulent. Le 
tempérament sanguin est caractérisé par des solides d’un 
tissu spongieux, et par un sang riche et délié qui peut y 
circuler librement. On reconnoît ce tempérament à des 
membres charnus, à un visage plein et à un teint fleuri, 
Si ,avecla même constitution des solides , le sang, au 
lieu de molécules actives et rouges, contient une trop 
grande quantité relative de principes aqueux et'froïds, 
il en résulte un tempérament flegmatique , qu’un ton de 
chair lâche et une couleur pâle rendent toujours sen- 
sible. Le caractère moral affecté à chaque tempérament, 
dérive de la facilité plus ou moins grande avec laquelle 
les humeurs coulent dans leurs vaisseaux ; et par con- 
séquent de la régularilé plus ou moins grande avec la- 
quelle les fonctions vitales s’exécutent.Siellesse font avec 
| » 
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aisance , l'ame en conçoit un sentiment de sécurité qui 
se marque dans toutes les actions morales de l'individu. 
Aussi ceux qui sont doués du tempérament sanguin, 
qui est celni où les fonctions s’exécutent avec le plus 
de facilité , sont-ils en général d’un caractère gai, franc 
et décidé. 

Aucontraire, l'exercice difficile et pénible de ces fonc= 
tions , comme il l’est dans le tempérament flegmatique, 
réduit à un état d’indolence qu’on porte dans la con- 
duite ordinaire de la vie. Un homme flesmatique est 
presque indifférent pour tout, parce qu’il sent qu'avec 
des organes sans consistance il ne peut presque rien; 
car les parties aqueuses, qui les humectent continuelle- 
ment, leur Ôtent le ressort et la force nécessaires aux 
grands mouvemens. 

La méfiance et la timidité caractérisent le tempé- 
rament mélancolique ; parce que , quoique les vaisseaux 
qui forment le tissu des solides dans ce tempérament, 
soient amples et d’un calibre spacieux, la nature craint 
tonjours que les humeurs qui y sont excessivement 
épaiseset lentes, ne perdent leur aptitude à cireuler, et 
ne subissent lôt ou tard une stagnation funeste : ce qui 
demande de sa part une sollicitude continuelle qui dé- 
borde sur les actes extérieurs de l'individu, On re- 
connoît ce tempérament à une teinte rembrunie, et à 
une maigreur occasionnée par le resserrement des so- 
lides et surtout par l’anéantissement on le rapproche- 
ment excessif des lames du issu cellulaire. 

La texture des solides propre au lempérament bilieux, 
est compacte et serrée, comme dans le tempérament 
mélancolique, avec cetle différénce que le calibre des 
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vaisseaux y est moins grand. Mais le sang y élant très- 
fluide et très-mobile par la grande quantité de matière 
phlogistique ou de parties actives qu’il contient, y cir- 
cule avec rapidité; et toutes les autres fonctions s’y 
exécutent avec une promptitude que les personnes qui 
ont ce tempérament meltent dans toutes leurs actions: 
Paudace est la qualité distinctive de ce tempérament. 
‘Quoique ceux auxquels il est/propre soient maigres , 
la couleur de leur visage est cependant vermeille et 
vive. 

Cetie théoriea l'avantage d’ètre fondée sur des rapports 
sensibles, et sur cette observation générale que nos pen- 
chans, nos mœurs et nos goûts sont subordonnés jusqu’à 
un certain point, à la disposition physique de nos 
organes. En effet, qui n’a point aperçu combien ces mo- 
dificalions passagères que les élémens, les saisons, font 
éprouver à notre corps, altèrent l’état actuel de notre 
ame ? Quel est le mortel assez heureux pour n’avoir 
jamais senti l'influence qu’une digestion facile ou labho- 
rieuse a sur la partie morale de son être , dont l’esprit 
sait conserver sa sérénilé au milieu d’une athmosphère 
chargée de vapeurs; qui peut exister isoléWdétaché du 
moude sensible, et rester toujours inaccessibleaux orages 
qui agitent la frèle machine ? 

On doit sentir que les quatre tempéramens qu’on vient 
de décrire, peuvent se nuancer el se combiner d’une 
manière infiniment variée. Les diverses circonstances où 
es. Hommes se trouvent placés, telles que l’exercice des 
différens arts, les divers genres de vie , les habitudes, 
les maladies, peuvent non seulement altérer la forme 
pruuilive de cestempéramens, mais encore introduire 
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dans beaucoup d'individus des dispositions extraordi- 
naires et singulières quimodifient leur caractère naturel. 
Une indigestion a quelquefois donné pour toujours une 
antipathie invingble pour un aliment qu’on prenoit 
auparavant avec délices. Les faits de ce genre étant des 
objets d’observations particulières , ils ne doivent pas 
entrer dans leplan de cet ouvrage. 

Mais une des impressions les plus générales et les Did 
profondes que les hommes éprouvent, c’est celle qüi leur 
vient du sol et du climat auxquels la nature les a attachés. 
Cette cause toujours présente et toujours active, les em- 
preint, ainsi que les plantes, de caractères ineffaçables, 
Un Chinois diffère autant d’un Européen que les végé- 
taux d'Europe diffèrent de ceux de la Chine. La plupart 
des plantes de l'Amérique ont, comme ses habitans natu- 
rels, des formes, un port et une physionomie qui leur 
sont propres. Par le mot climat, on ne doit pas entendre 
ici, comme en géographie, la simple latitude d’un pass 
mais encore sa position relativement aux vents et à l’as- 
pect du soleil , ainsi que les qualités du sol; car, sous la 
même latitude, la température de l’air et ies autrescauses 
naturelles qui modifient les êtres vivans, peuvent varier 
beaucoup. Cette variété est surtout très-sensible dans les 
pays dont le sol est inégal, tels que les chaînes des mon- 
tagnes. J'ai éié dansle cas de l’observer dans celles des 
Pyrénées. Rien n’est plus curieux que de voir combien 
ses habitans, même ceux qui ne sont qu’à la distanced’une 
lieue les uns des autres, diffèrent enlr’eux, non seule 
ment par des nuanceslégères, mais par des traits marqués 
et caractéristiques. Les uns sont actifs, agiles et ont'la 


taille élevée; les autres sont plus velits, ou ,avecla mêine 
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taille , ont moîns de vigueur et d'énergie; ici , ils ont de 
la fraîcheur et le teint fleuri; là , c’est une peau terreuse 
el décolorée. Ils diffèrent aussi par les mœurs, l’accent 
de la voix et le langage , etil n’y a peut-être pas deux 
villages qui aient exactement le mèmt idiome. L'unifor- 
mité de la T'artarie, quiestune espèce de montagne plate, 
produit des effets moins variés, et donne aux différens 
peuples qui occupent une si vaste étendue de pays, des 
rapports de trails et de mœurs qui ont frappé tous Îles 
voyageurs. 

Personnen'amieux observé qu'Hippocrate, l'influence 
que le climat et les saisons ont sur la constitution physi- 
que et morale de l’homme, et le passage de son Traité 
de aëre, aquis et locis, où il expose les effets de cette 
influence sur les différens peuples de l’Europe, de 
l'Asie et de l'Afrique, n’est point un de’ces textes 
vagues qui se prèlent à toutes les interprélations, et 
dont par conséquent on puisse abuser. [l trouve dans 
la température et la position des pays qu'ils habitent, 
ja cause de la différence de leurs mœurs et de leurs gou- 
vernemens; il fail voir qu’une température presque tou- 
jours égale, donne aux Asiatiques un caractère de stabi- 
lité qui se retrouve dans toutes leurs institutions ; tandis 
que les Européens , au contraire , semblent participer à 
Pagilation d’une atmosphère qui varie sans cesse, et dont 
les brusques et fréquentes altérations entretiennent dans 
les esprits une inquiétude qui développe leurs facultés 
naturelles, Fippocrate montre l’esclavagechez les uns et 
la liberté chez les autres, comme les fruits naturels des 
climats qu’ils habitent. A la mollesse des Asiatiques, que 
la douceur du climat rend peu propres à la guerre, et 
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retient dans les chaînes du despotisme, il oppose l’état 
libre et le caractère belliqueux des Sarmates, peuple 
d'Europe, qui habitoit une région plus froide. « Les 
» femmes, dit-il, chez ce peuple, vont à la guerre, 
» montent à cheval et tirent de l'arc ; elles n’ont le droit 
» de se marier qu’aprèsavoir terrassé trois ennemis». 
C’est ainsi quechez les anciens habitans des îles Baléares, 
les enfans n’obtenoient leur déjeûner qu'après l’avoir fait 
tomber d’un lieu élevé, à coups de fronde. Ce qui prouve 
que ce grandaperçu d’Hippocrate sur les peuplesanciens, 
est une de ces vérités puisées dans le sein de la nature, 
qui est toujours la même, c’est que les nations qui 
habitent aujourd’hui les pays qu’il décrit , nous offrent 
encore les traits de leurs anciens habitans, plus ou moins 
altéres par des causes accidentelles. La permanence des 
usages est ce qui caractérise encore les Asiatiques. Les 
Persans modernes ont presque la mêmemanièrede vivre 
que les Persans du temps de Cyrus. La vie paisible, 
simple et uniforme des Arabes du désert, ramène notre 
imagination charmée sur ces teinps antiques, embellis 
des vertus des patriarches; tandis que les Européens, 
nos contemporains, en butte à la légéreté de leurs mœurs 
et à la mobilitéde leurs goûts, luioffrent l’image terrible 
_ de toutes les passions en mouvement. 

On a reproché à Montesquieu de n’avoir pas cité 
Charron , qui, dans son livre de ja Sagesse, parle de l’in- 
Hience des climats, d’une manière assez détaillée, Ce 
reproche est d’autant moins fondé que cette idée n’ap- 
partient point à ce dernier , et que lui-même n’a pas 
indiqué la source où il l’a puisée. Le germe de toutes Les 
vérités philosophiques présentées par les modernes sur 
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lus effets du climat , se trouve dans les anciens; maïs les 
médecins peuvent revendiquer ce système avec d'autant 
plus de raison , qu’Aristote n’en a parlé qu'après Hippo- 
crate. Il se trouve assez développé par Galien, et en- 
core plus dans PÆxamen des Esprits, ouvrage du mé- 


decin Huarte(1). Montesquieu lui a donné peut-être trop 


d’étendue , et l’a appliqué à des cas auxquels il ne s’ap- 


# » 


(1) Selon cet auteur , et l’opinion commune , les peuples du 
nord nebrillent point par l’éclat d’une imagination vive et féconde. 
L'un et l’autre sont contredits par un écrivain aussi célèbre par 
son génie que par ses vertus, qui pense que la perfection de 
l’homme est le résultat de la seule éducation. Mais le principal 


défaut de cet écrivain est d’ériger toujours en principes des faits 


particuliers. De ce que le nord a produit une fois un homme d’une 


grande imagination, il ne s’ensuit pas que ce pays soit naturel- 


lement aussi fertile en pareils hommes que les pays du midi. Qui 


oseroitavancer quelesol dela Provence n’a pas des qualités plus pro- 


auctives que la Laponie, parce qu’on auroït dans celle-ci fait venir, 
par des moyens artificiels , des fruits qui sont propres à l’autre ? 
11 n’est pas douteux que les fruits du génie, dans certains climats, 
n’aient besoin , comme les orangers, de fourneaux et de serres, 
c’est-à-dire ; d'efforts qui sont moins nécessaires dans des climats 
plusheureux. M. Volney, dans son Voyage en Syrie et en Egypte, 
rapporte que , dans cette dernière région , les melons de Malte dé- 


génèrent en peu de temps , et que les Mameloucks , nés au pied du 


Caucase, ne peuvent point s’y propager. Malgré cette observation, » 


la plus forte peut-être qui ait été faite en faveur du système des 
climats, M. Volney cependant nie leur influence sur l’homme: 
en cela 1l essemble à ceux qui nioïent le mouvement ; en se pro- 


menant. 
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plique point; mais d’autres écrivains ont encore plus de 
tort, en lui contestant la vérité de ce système , qui est 
incontestable. On lui a objecté que des peuples que le 
climat sembloit appeler à'la liberté, sont dans l’esclav age 
politique , comme s’il avoit prétendu que le climat seul 
détermine la nature des gouvernemens ; et de ce que 
l'influence du climat n’a pas toujours soneffet, on a con- 
clu qu’il n’influe jamais. Les médecins, plus instruits 
des lois de l’organisation , seront toujours convaincus 
qu'il y a des peuples qui , par la nature du climat qu’ils 
habitent, par la manière dont la nature agit sur eux, 
par la nature des alimens dont ils se nourrisent , et par 
une multitude d’autres causes.iocales, sont plus ou moins 
disposés à un tempérament qu’à un autre ; que par con- 
séquent ils doivent être plus ou moins actifs, plus ou 
ou moins courageux, avoir des passions et des besoins 
que d’autres n’ont pas ; et,comme le légisiateur a toujours 
égard à ces diverses dispositions, avoir une législation 
relative aux circonstances physiques dont ils dépendent. 

On peut présumer que les causes physiques qui modi- 
fient si puissamment les corps organisés, dans les divers 
climats, ont une action directe sur le sang et sur les 
humeurs , et par leur moyen, sur le principe d'activité 
qui meut nos organes. Mais, comme la constitution du 
sang et des humeurs paroît absolument soumise à l’em= 
pire de ce principe, c’est sans doute par les impressions 
qu’il reçoit lui même directement, et qu'il leur trans- 
met, que leur état est principalement modifié. 

La persuasion où l’on est, que c’est des parties solides, 
que l’être sensitif tire son caractère, et que le Re 
d'activité qui donne le mouvement aux corps organisés, 
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réside dans ces seules parties, fait regarder communé- 
ment les humeurs comme absolument passives et mor- 
tes. IL est vrai qu’ilest aisé de concevoir dans un fluide 
un mouvement intestin qui change la disposition relative 
de ses parlies conslituantes , et par l’effet duquel cer- 
taines parlicules se portent d’un endroit de ce fluide 
dans un autre; mais notre esprit se refuse à l’idée d’un 
mouvement progressif spontané dans la totalité de ce 
fluide. Ce dernier mouvement ne peut avoir lieu qu’à 
l’aide de certains points d’appui alternatifs , et l’usage 
de ces points d'appui suppose, dans les parties du corps 
qui se meut, une continuité que les parties des fluides 
n’ont point ; car si elles l’avoient , elles ne seroient plus 
fluides. Elles perdent leur être spécifique, lorsque quel- 
que cause accidentelle les rapproche et établit entre 
elles quelque adhérence, telle que celle que le froid pro- 
duitentre les parties de J’eau,ou celle que le simple con- 
 tact de l’air opère entre lesparties du sang extravasé. 

Il est incontestable que les fluides, pour parcourir 
les différentes régions d’un corps organisé, ont besoin 
des secousses successives des parties solides , et que celles- 
ci sont les vrais instrumens actifs de la circulation gé- 
nérale deshumeurs. Mais seroit-ce une raison concluante 
pour refuser aux fluides tout degré de vitalité, et les 
supposer entiérement dénués de forces actives ? Ils doi- 
vent devenir solides, en s’assimilant aux différens or- 
gaues; on peut concevoir par conséquent qu'ils n’ont 
pas toujours uue égale disposition à s’animaliser, qu'il 
est des temps où les humeurs sont plus vitales , plus 
organiques que dans d’autres ; que celles du vieillard ne 
doivent pas l'être au mème degré que celles de l'adulte 
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et de l’enfant, et que du sentiment intime que la na- 
ture a sans doute de ces diSérens états des humeurs, 
il doit résulter diverses modifications dans la manière 
d’être soit physique , soit morale de chaque individu. 

Les expériences et les observations des médecins et 
des physiciens de ce siècle autorisent à admettre dans 
les humeurs des principes et des rapports de vitalité qui 
les rendent susceptibles. des affections propres aux corps 
organisés. Selon M. l'abbé Fontana (1) , lorsque cer- 
taines substances vénéneuses viennent à toucher le sang 
d’une manière immédiale, et sans affecter aucun nerf, 
aucune parlie solide , l’animal éprouve une douleur ex- 
trème , le sang change de couleur et de consistance , et 
forme des concrétions dans les différens vaisseaux. Ce 
fait ne sauroit rentrer dans la classe des phénomènes 
physiques ou chimiques ; dans ce cas, il faut nécessaire 
ment que le principe de la viewsoit affecté d’une ma- 
nière sympathique par l’al tération survenue dans le sang; 
car il n’entxe en général dans la structure des vaisseaux 
ni fibres nerveuses, ni fibres musculaires, par lesquelles 
ce fluide puisse transmettre ses impressions au prin- 
cipe sentant. Le sang paroît même soumis à l'empire 
de l'habitude qui n’a de l’action que sur les êtres sen- 
sibles ou organisés ; il paroît avoir, comme eux , la fa- 
culté de répéter les mouvemens qui lui ont été une 
fois imprimés. Une expérience d’un médecin italien ; 
rapportée dans le Journal de médecine, tend à le prouver 
Ce médecin ayant appliqué à l'artère crurale d’un veau 


. 
(1) Traité sur les Poisons et les corps animés, tome I ; 


page 169. 
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un intestin de poulet, et l’ayant séparé de l’artère, après 
l'avoir rempli de sang, ce fluide continua pendant quel- 
que temps dans ce vaisseau étranger les oscillations ré- 
gulières qu’il exécutoit dans ses vaisseaux naturels. 

Le phénomène que-présente un pareil mouvement 
du sang, paroît d’abord incompatible en général avec 
la nature des fluides, dont les parties constitutives sont 
supposées n’avoir aucun degré de cohésion entr’elles; 
mais, en examinant particulièrement le säng , il est aisé 
de voir que les parties qui le constituent ne doivent 
point ètre considérées comme absolument isolées et 
telles que sont celles des fluides ordinaires; que des 
rapports dans lesquels se trouvent la substance mem- 
braneuse, la partie coagulable, la partie muqueuse, l’eau 
et les autres principes qui le composent, il résulte un 
mixte d’une consistance qui, en variant au gré des im- 
pulsions du principe vital et de la chaleur qui Panime, 
le rapproche tantôt de la nature des véritables fluides j 
et tantôt l’assimile aux corps solides. Le sang hors de 
ses vaisseaux est dans ce dernier cas. On pourroit com- 
parer le sang aux parties de cerlains végétaux, qui 
ne sont en apparence qu’une simple gelée, capable d’exé- 
cuter des mouvemens spontanés , et des actions sem 
blables à celles des animaux (1). Cet état du sang le 
rapproche de la nature des organes sohides, et le rend 
peul-èlre, jusqu’à un certain point, irritable comme 


Gi) Le F7 alisner/a est dans ce cas : ses fleurs ne sont qu’une 
gelée épanouie ej, colorée de diverses couleurs , qui s'éloigne et 
ge rapproche du corps de la plante par des mouyemens spontanés, 
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eux. Le célèbre Bordeu lui donne le nom de chair cou- 
lante (Gi), et c’est l'expression las plus propre à carac- 
tériser de fluide que quelques degrés ultérieurs de coa- 
lition , déterminés et dirigés par les puissances vitales, 
vont bientôt transformer en organes solides. 

Quoique le sang soit la source commune de toute 
la matière nutritive que la nature emploie à l’entretien 
et à l’accroissement des différens organes, ceux qui 
conservent la tracela plus sensible de ce fluide remar- 


. quable par sa couleur rouge, sont les muscles : c’est 


au sang que ces parties qu'on appeile proprement char- 
nues, doivent leur volume, leur éclat et leur force. 
Les muscles des animaux qui ont souffert une perte 
considérable de sang, sont affaissés décolorés et sans 
vigueur. Cependant, s’1l est des cas où le principe de 
la vie semble devoir son énergie à la présence du sang, 
il est plus ordinaire que ce fluide emprunte ses qua- 
lités des diverses dispositions de ce principe actif s il 
semble lui devoir tout, jusqu’à sa couleur. En effet, la 
couleur du sang a beaucoup de rapport avec l’état des 
rces vitales: ce fluide est décoloré, dissous , lors- 
orc pi ) 2 
qu’elles sont languissantes : c'est ce quia lieu dans les 
pâles couleurs , dans les maladies où le principe de 
la vie est immédiatement affecté par l'impression d’un 
miasme délétère. En rétablissant alors le ton affoibla 
des organes, on rend au sang ses qualités naturelles. 
Cette disposition des choses est très-avantageuse à l’art 
de guérir , qui a bien plus de prise sur les parties solides. 


de notre corps que sur ses fluides. 
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(1) Analyse médicinale du sans 
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J'ai laissé entrevoir plus haut quelle peut être la 
causé matérielle de la couleur du sang; mais son prin- 
cipe efficient paroît résider dans la puissance vitale. C’est 
lorsque cette puissance est développée par l’incubalion, 
que la couleur rouge commence à se faire apercevoir 
dans les liqueurs du poulet. M. labbé Spallanzani l'a 
vu se former dans le réseau ombilical ; observation qui 
prouve que les humeurs, pour se changer en sang , n’ont 
pas besoin de l’action du poumon , où Boerhaave pla- 
çoit le siége de la sanguification. | 

Ainsi, toutes les causes qui peuvent altérer les puis- 
sances de la vie , peuvent, par contre-coup , changer ou 
dénaturer la constitution du sang et des hnmeurs qui 
en dérivent. Cette disposition singulière qu’ontles fluides 
à se mettre à l'unisson avec les parties solides, et à pren- 
dre leurs différens caractères, selon les diverses causes 
qui affectent ces derniers , peut faire concevoir l’action 
des agens qui modifient les êtres organisés, tels que l’âge, 
le sexe , le climat, les saisons , les causes des maladies 
épidémiques. Ces divers agens, en imprimant aux par- 
es solides du corps vivant différentes manières d'être , 
produisent des changemens analogues et corresponudans 
dans le sang et les autres fluides soumis à l’influence de 
ces parties. Ce degré moyen de cohésion, qui lie les par- 
lies constitutives du sang, peut donc varier , en sui- 
vant tous les écarts successifs par lesqueis les parties 
sensibles peuvent passer, depuis ce point où les humeurs, 
riches de toutes ces propriétés vitales, sont profondément 
pénétrées de cette vertu plastique qui les rend propres à 
s'organiser facilement, jusqu’à cet état de dissolution, 


où ,dénuées de toule activité , elles sont inhabiles à ré- 
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parer les pertes du corps, à cicatriser les plaies, et 
même à maintenir lPexistence de l'individu. 

… Mais parmi les causes capables de produire dans la 
constitution du sang et des humeurs les altérations Les 
plus promptes et les plus marquées, il n’en est pas 
de plus puissante que l’état d’orgasme et de convulsion 
des parties sensibles. On trouvera peut-être la raison de 
ce phénomène dans l’exposilion que je ferai, par la 
suite, des effets de limitation. Il me suffit ici de rap- 
porter les faits qui peuvent faire entrevoir les chan- 
gemens que l'influence du principe vital peut opérer 
dans les fluides. Stahl (1) a vu le sang d'une jeune 
femme qu’on saigna pendant un paroxisme d’épilepsie, 
absolument coagulé, réduit à un élaÿ solide , et assez 
imitatif de la roideur qu’un accès d’épilepsie donne aux 
organes de celui qui en est atteint. Cette observation 
a été répétée depuis Stahl , et on a vu que le sang re- 
prend sa fluidité après l'accès. M. Hewson (2), dans les 
expériences curieuses et utiles qu’il a faites sur ce fluide 


encore si peu connu, a trouvé des résultats, analogues 


‘au fait que je viens de rapporter. Il à vu que la frayeur 


rend le sang eoagulable, disposition qui est sans doutela 


suite de cetieimmobilitéquiest l'effet propre delaterreur. 


Comme on a vu souvent le sang hors de ses vais- 
seaux se coaguler à l’air et par' le repos, on pourroit 
croire que , dans les cas que j'ai cilés, sa coagulation, 
est un effet physique et nécessaire d’un défaut d’ac- 
tion dans les organes qui lui dannent l'impulsion , et le 
rendent par là fluide. Mais, pour se convaincre que, dans 


(1) Theoria medica vera ; page 678. 


(2) An experimental inquiry into the properties of the blood 
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les corps animés, tout a sa raison dans les diverses dis- 

posilions du principe actif qui les vivifie, il suffit de 
faire attention aux différens caractères que les passions 
peuvent imprimer aux humeurs animales. On a vu des 
accès des colère rendre tout à coup la bile caustique. 
Le lama, animal domestique au Pérou et dans d’autres 
contrées de l'Amérique, est un de ces êtres doux et 
uliles, pour lesquels l’hommè devroit avoir des égards 
et de la reconoissance. On le fait servir de bête de charge : 
lorsqu'on l’excède de travail et de fatigue, 1l se couche 
et il n’est plus possible de le faire relever. Si alors on 
continue à le mallraiter, il conspues celui qui le mal- 
traite'et lance sur lui une salive qui est corrosive: l’indi- 
gnation et ja colkre de cet animal, empreintes dans cette 
humeur, le vengent par quelques ampoules qu’elle fait 
venir sur la peau de ceux qu’elle touche (1). Les effets 
de la rage sont encore plus: imitatifs : un chien enragé 
a quelquefois transmis, avec sa salive, non seulement 
le penchant à mordre, qui est presque commun à tous les 
animaux afteints de virus hydrophobique, mais encore 
des dispositions qui caractérisent plus particulièrement 
son espèce , telle que la disposition à aboyer. Enfin 
M. Hewson (2) a trouvé que les propriétés du sang chan- 
gent à mesure qu’on désemplit les vaisseaux et que 
l'animal s’affoiblit, Cet effet se marque sans doute très- 
sensiblement dans un poisson qui étoit fort recherché 
des Romains. Ces hommes accoutumés à se jouer de 
la nature, et que l’exereice habituel de la cruauté avoit 


(1) M. de Buffon , #istoire naturelle. | 
(2) An experimental inquiry into the properties of he blood , 


C. 3 , ‘exp. 19. 
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rendu barbares jusque dans leurs plaisirs , l’achetoient 
fort chèrement pour le manger et pour le voir mourir; 
car son corps se peint, dit-on, de différentes couleurs, 
à mesure que les approches de la mort dépouillent son 
sang de ses propriétés vitales. 


+3 


| CEA PI T-R EE: V. 
Des rapports extérieurs qui résultent de la cons- 
titution matérielle de l'homme. 


| AE rapide qui a été faite de toutes les parties 
tant solides que fluides, dont l'assemblage régulier 
forme le corps humain, a pu donner au lecteur une idée 
générale de sa constitution physique. T1 convient peut- 
ètre d'exposer encore iciles rapports extérieurs qui ré- 
sultent de l’organisation de cette partie matérielle de 
l’homme, avant de parler de la nature des puissances 
qui lui donnent l’impulsion , ke mouvement et la vie ; 
d'autant plus que ces rapports, tels que ceux de la 
eouleur , de læ forme, dela grandeur et des proportions, 
paroissent moins dépendre de linfluence directe de ces 
puissances , que des impressions des causes extérieures 
qui modifient les êtres organisés. 
. La couleur de la peau, dans l’homme, parcit abso- 
lument tenir au chimat, et êlre un effet immédiat du 
soleil. La couleur des peuples varie en effet en raison 
de la latitude du pays qu’ils habitent, el présente une 
dégradation successive qui m'est interrompue ou trou- 
blée que par des causes particulières ou locales, depuis 
les régions froides jusqu’à celles où la chaleur est ex- 
‘trème. Dans celles-ci la couleur des peuples est entié- 
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rement noire. La couleur des nègres a beaucoup exercé 
les anatomistes et Jes physiciens : la plupart d’entr’eux 
se sont égarés dans leurs recherches, parce qu’ils ont 
prétendu trouver la cause de la noirceur des nègres 
dans un organe, ou dans une humeur particulière exclu- 
sivement au%autres. Barrère a cru que cette noirceur 
tiroit sa source de la bile, qui est en effet noire dans 
les nègres. D’autresanatomistes la bornent à la peau.Mais 
on peut dire qu’un nègre est tel par toutes les par- 
ties de son corps, si l’on en excepte les dents. Tous ses 
organes portent plus ou moins l'empreinte de cette 
couleur : la substance médullaire du cerveau est noi- 
râtre; cette couleur domine plus ou moins dans les di- 
verses parties de cet organe; la liqueur spermatique, le 
sang, en présentent des traces bien marquées ; celte cou- 
leur devient plus foncée dans la bile, par les mêmes 
causes sans doute qui donnent à celle des blancs une 
teinte plus ou moins rembrunie, On sait que les fonc- 
tions de l'organe qui sépare cette liqueur, sont inti- 
mement liées avec celles de la peau , et que c’est la 
bile qui détermine presque le ton de éouleur habi- 
tuelle de chaque individu. Ainsi la matière de la lu- 
mière surabondante dans les climats ardens de l'Asie et 
surtout de l'Afrique , pénétrant toutes les parties cons- 
titutives du nègre, s’accümule paticulièrement dans 
sa bile, et y acquiert cette couleur noire, transmise 
à la peau, en vertu des rapports sympathiques qui se 
trouvent entre ces deux organes, et c’est dans ce sens 
seul qu’on peut dire avec Barrère , que la noirceur des 
nègres a son principe dans la bile. 

Tous les médecins et tous les philosophes qui ont étudié 
les causes dont l’action se marque souvent sur l’homme , 
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_paroïssent convenir que sa taille est ,ainsique sa couleur, 
subordonnée au climat. Dans les régions chaudes du 
midi, la nature semble avoir plus d'activité que dans 
les pays froids, mais moins de tenue dans son action ; 
le développement des organes s’y fait avec rapidité, 
et s'arrête plutôt : de sorte que les hommes yÿ parvien- 
nent au dernier terme de leur accroissement, avant 
Pâge auquel on arrive à ce même terme dans les pays 
froids. Dans ceux-ci , l'action plus lente , mais plus 
soutenue des puissances vilales, opère un développe- 
ment plus étendu et plus complet des parties constituti= 
ves de l’homme, que dans les pays chauds du midi, 
où d’ailleurs, d'après cé que dit. M. Barthez, dans son 
profond ouvrage sur l’homme, les forces sache du 
principe de la vie, sont constamment dans un état de 
langueur relative. 

Ainsi les pays froids sont, en général, ceux où le 
éorps Humain se développé avec le plus d’avantage. 
Parmi les habitans des montagnes ; ceux qui en occu- 
pent la partie la plus haute et par conséquent la plus 
froide , m'ont paru avoir la taille plus élevée que ceux 
qui en habitent la partie Basse. Mais le froid qui opère 
cét effet avantageux sur la taille des hommes, doit 
avoir des bornes au-delà desquelles, il produit un effet 
contraire. La taille des Lapons, qui ne sont pas bien 
éloignés des Finnois, remarquables par la grandeur de 
leur corps, se rappelisse tout à cou». La tendresse de 
M. Hoegstræm pour les Lapons, dont il tâche, autant 
qu'il peut, d'agrandir l’existence, jui -en à fait voir 
qui avolent citiq pieds six pouces. Comme ces géans 
de la Laponie, quand même ils éxisleroient, ne sont 
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que des exceptions, ils ne portent aucune atteinte au 
‘principe qu’on établit ici. Le froid qui raccourcit la 
la taille des Lapons, opère le même phénomène sur tous 
les peuples qui vivent à peu près sous la mème latitude: 
les Samoïèdes n’ont guère plus de quatre pieds de hau- 
teur. Un caractère plus commun, qui marque la con- 
trainte qu'éprouve Île principe vital dans le développe- 
ment des organes, par l’impression du froid, c’est la 
petitesse des extrémilés , où son action a plus de pou- 
voir (1). Les Patagons eux-mêmes, malgré leur 
grande taille, ont les pieds petits, comme les Lapons, 
les Samoïèdes, les Jakutes. Les traits du visage et les 
proportions du corps, dans ces derniers peuples , se 
ressemblent beaucoup et paroissent être l'effet d’une 
cause commune : un nez plat, des yeux petits, un 
visage rond, dont les pommettes sont saillantes, une 
taille courte et ramassée (2), n’annoncent-ils pas dans 
Vaction qui développe ces organes, une gêne qui la 
réduit à ne produire que des formes irrégulières ? 
La taille humaine, dans le type primordial de la 
nature, paroit avoir des bornes fixes. Celle des hommes 
qui ont vécu -dans les jemps les plus anciens que 
Phistoiré nous fasse connoître , étoit à peu près comme 
celle des hommes qui existent maintenant. Rien n’est 
par conséquent plus chimérique,que l’opinion de ceux 
qui pensent que la taille des hommes, s’est diminuée 


+ 


(1) M. Barthez , Nouveaux: Elémens de la science de 
l’homme , page 303. | 


{2) Histoire des Voyages ; tome XVIIE, 
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avec la durée de leur vie, Il s’est trouvé des gens 
qui ont essayé de déterminer la quantité dont elle. 

diminue dans chaque siècle, et de dresser, d’ après 
ce principe, ‘an calcul dans lequel Adam a cent vingt- 
trois pieds neuf pouces de haut. On, dit que les Siamois 
sont dans l'opinion que la taille des hommes se raccour- 
cit à mesure que les mœurs se corrompent ; qu’à la 
fin , ils n'auront plus qu’un pied de haut, époque qui 
‘sans doute n’est pas fort éloignée, Il n’est pas néces- 
saire de dire que tout ce qu'Aristote et Pline rapportent 
des Pygmées, qu'ils n’avoient jamais vus, est aussi 
ridicule que ce que le dernier de ces écrivains et St. 
Augustin, ont dit des peuples acéphales. Il a été un 
temps où toute la philosophie semble avoir consisté à 
ne montrer que des prodiges dans la nature, qui cepen- 
dant n’en fait point et est toujours la même. 

_ La taille des hommes grands et de la stature qu’on de- 
sire, s’étend depuis cinq pieds cinq pouces, jusqu’à cinq 
pieds huit pouces. LA taille médiocre est depuis cinq 
pieds un pouce jusqu’à cinq pieäs cinq pouces ; la petite 
taille est celle qui n’atteint qu’à cinq pieds. Outre la 
grande taille , tous les autres caractères qui annoncent la 
force, doivent se réunir dans un homme bien conformé : 
sa poitrine doit être large , il doit avoir des muscles en- 
flés et fortement exprimés; toutes les parties qui com- 
posent son corps doiventavoir cette fermeté qui n'exclut 
point la souplesse et qui est nécessaire à l'exercice de sa 
puissance ; enfin tout doit en lui caractériser son sexe et 
manifester sa supériorité. 

Le caractère qui domine ordinairement dans cet as- 

semblage d’organes 7 constitue l’homme physique, 
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c’est la force; en effet, c’est celui qui convient à la place 
que la nature lui a assignée dans l’ordre des êtres ; c’est 
l'attribut essentiel du sexe qui doit protéger l’autre. La 
mâle vigueur de l’homme , exprimée dans'la majesté de 
ses traits et dans la noble rudesse de ses formes, se fait 
encore mieux sentir par le contraste que forment avec 
elle les graces touchantes de la femme. Des traits déliés 
et fins, des formes arrondies, une molle flexibilité, cons- 
tiluent enelleun genre de beauté qui dépareroitl’homme, 
Celui-ci est toujours beau lorsqu'il est fort; car c’est dans 
sa force qu’il puise les principaux moyens de remplir sa 
destination et les vues de la nature ; d’où l’on peut con 
£lure que la beauté n ayant point de type commun, et 
variant selon les sexes et les espèces , n’est que la dé 
position la plus avantageuse pour parvenir à un but dé-- 
terminé. 

En effet, si l’on examine les divers genres de beauté 
qui sont l’objet du goût des différens peuples , on verra 
qu'ils sont fondés sur ce principe : ; car si la nature, en 
donnant à chaque nation une forme , une couleur et des 
traits particuliers , Jui a assigné un genre de beauté qui 
lui est propre , il faut nécessairement qu’une peau noire 
etun nez épaté concourent autant à la beauté d’un nègre, 
qu’une peau blanche et un nez droit et bien tiré -entri- 
buent à la beauté d’un blanc. Toutes les fois donc que la 
conformation de l’un ou de l’autre choquera les rapports 
naturels qui caractérisent son espèce , elle ne manquera 
pas de faire naître l’idée de quelque défaut dans l’esprit 
de ceux qui sont compétens pour en juger. Ainsi , on a 
lieu de croire que les choses même qui, dansla beauté, 


paroissent le plus dépendre de la fantaisie , tiennent à 
e 
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ce principe, et que les impressions qu’elles font sur nous, 
vont dans le fond pour règle que le sentiment de l'utilité 
physique. 

Qu'on soumette à un examen approfondi tous les ob- 
jets propres à nous retracer l'idée du beau, on verra que 
celle de l’utilité y rentre toujours; elle s’y mêle toujours 
par une de ces opérations rapides de notre esprit, qui, 
de plusieurs idées, semblent n’en faire qu’une. Tout le 
morde convient que les objets, pour être beaux, doivent 
être grands, c’est-à-dire, avoir toute la grandeur relative 
que comporte leur espèce; car le plus petit objet peut 
être beau , comparé à ses semblables. Une rose est belle 
lorsqu’elle a toute ia grandeur et tout l'éclat qu’une rose 
puisse avoir; alors l'impression qu’elle fait sur nossens , 
est plus vive et plus agréable sans compter qu'elleest, par 
rapportàelle-mème, danslétat le plus favorable à la pro- 
pagation de son espèce. Un cheval n’est beau qu'autant 
que sa taille, la souplesse de ses jarrets, une peau lui- 
sante , une encolure noble et élevée , et le feu qui sort de 
ses yeux et de ses naseaux , attestent sa vigueur et sa lé- 
géreté. L'auteur de l’article beau, de l'Encyclopédie, se 
sert de l’exemple d’un beau cheval, pour combattre l’au- 
teur de l’Essai sur le mérite etsur la vertu, qui rapporte 
le principe du beau à Putilité, Un beau cheval, dit-il, qui 
passe dans la rue, paroît beau à tous ceux qui le voient, 
quoiqu ilsn’aient aucune espérance de le posséder jamais, 
Cette objection ne me paroît pas assez réfléchie : lorsque 
nous admirons la beauté d’un objet qui semble n’avoir 
aucun rapport avec nous, une illusion momentanée nous 
met à la place de celui qui est à porté d’en jouir. Ce re- 
tour. de notre entendement, ou plutôt de notre sensibilité, 


1 


520 SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL 
se répète à chaque instant de la vie ; et c’est même vrai= 
sémblablement par ce fil que la nature nous a attachés 
aux êtres qui nous environnent : sans cela nous serions 
indifférens presque pour tout. Aïnsi, lorsqu’un chämp 
nous paroît beau par son étendue , nous nousidentifions 
pour un moment avec celui qui en recueille les fruits, 
La beauté de l'univers naît de l’ordre que nous aperce- 
vons, et surtout des avantages qui en résultent pour les 
êtres sensibles qu’il renferme, etaunombre desquels nous 
nous plaçons. | 

Dans les HQE eonS de l’art , comme dans celles 
.de la nature, 14 beauté consiste ‘dns les idées de la 
grandeur et du rapport exacte d’un certain nombre 
de moyens avec un but utile qu’elles font naître dans 
notre esprit. L'idée de la grandeur excite ordinaire- 
ment celle de la puissance: eh! qui ne sait pourquoi 
cette dernière a tant d’aitraits pour les hommes? Vou- 
droit-on être puissant sans le profit qui en revient ? La - 
grandeur et, la petitesse seroient des manières d’être 
tout à fait indifférentes, sans les avantages qui sont 
attachés à l’une et les inconvéniens qui accompagnent 
toujours l’autre. | | 

Les proportions d’un bel édifice nous flattent , parce 
qu’elles” remplissent avec justesse le but qu’on s’est 
proposé, et qu’elles concourent encore plus à la gran- 
deur et à Ja solidité de l'ouvrage qu’à son agrément, 
Des chapitaux corinthiens les plus déliés et les plus 
finis nous donneroient peu d’admiration s'ils portoient 
sur des colonnes dont les dimensions ne nous rassu- 
rassent point sur la pesanteur des masses qu’elles ont à 
soutenir. Les ornemens ne produisent un bon effet que 
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lorsqu'ils se trouvent réunis à des qualités plus es- 
sentielles. On dédaigne les jouissances frivoles lors- 
qu’on n’a pas celles qui sont indispensables. Un plafond 
peint par les mains de Michel-Ange, ne feroit pas les 
délices d’un homme qui craindroit à chaque instant de 
de voir tomber sur sa tête. C’est par de pareilles im- 
pressions, mais moins développées , que nous jugeons 
ordinairement des objets, sans mème que notre esprit 
paroisse s’en apercevoir. L'architecture gothique nous 
choque, parce que les ornemens dontelle est surchargée, 
joints à un défaut sensible de proportion dans les moyens 
qu'elle emploie , prouvent encore moins le mauvais 
goût de l'artiste, qu’ils n’annoncent la fragilité de l'édi- 
fice; parce que le caprice y tenant lieu de règle, offre 
à l’œil distrait une infinité d'objets sans dessin, et que 
les figures multipliées qu'on y rencontre, au lieu de 
nous rappeler la nature, ne nous paroissent propres 
qu’à la déparer, et font par conséquent souffrir notre 
imagination. Mais on dira peut-être que si tout git 
dans la grandeur et dans la solidité, rien n’est plus aisé 
que de se procurer ces avantages : ce seroit une fausse 
idée , car ces avantages dépendent d’une proportion dé- 
terminée entre les moyens qu’on emploie et l’effet qu’on 
veut obtenir. Si l’on prodigue ces moyens, ils nuisent à 
l'usage mème qu’on en vent faire, ainsi qu’à l’objet qu’on 
se propose. C’est donc ce rapport exact des moyens 
avec un but utile et grand, qui rend une chose belle; 
A c’est ce que nos sens aperçoivent tout d’un coup, 
lorsqu'ils viennent à être frappés par quelque objet en 
qui cet heureux rapport se trouve. 

Pour æ qui regarde les autres arls d'imitation et les 
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ouvrages d'esprit auxquels on donne le titre de beaux, 
leur objet est de nous procurer de nouvelles sensations, 
d'ajouter des êtres possibles aux êtres existant , et de 
créer, pour ainsidire, un nouveau monde ; ou bien 
de flatter des passions qui nous sont chères , en leur 
prêtant des couleurs capables de les rendre encore plus 
séduisantes qu’elles ne sont. Qu'est-ce qui pourroit donc 
nous intéresser plus vivement que ces arts ou leurs pro- 
ductions ? Au surplus, rien n’est plus facile dans le 
jugement que nousÿen portons, que de confondre notre 
admiration pour l'artiste , avec le plaisir réel que nous 
fait son ouvrage, et de donner le nom de beau à ce 
qui, bien souvent, n’a d’autre mérite que celui de la 
difficulté vaincue. La mode, l'affectation et la recher- 
che contribuent autant à rendre incertaine et arbitraire 
l’idée du heau, qu'à obscurcir les règles qui nous en- 
seignent à le découvrir. Ce qui augmente encore la diffi- 
culté de ramener à un principe général tout ce qui a 
rapport au beau, ce sont les fausses applications qu’on 
fait à chaque instant de ce terme. Chacun donne indis- 
linctement cette qualification aux objets les plus com- 
muns , selon l’importance qu’il ÿ attache. Un bota- 
taniste s’extasie de la meilleure foi devant une chétive 
plante, que les personnes qui n’y entendent pas finesse 
foulent aux pieds. Un artisan donne le nom de beau aux 
productions qui sortent de sa main, quelque grossières 
et quelque viles qu’elles soient. Mais de ces différentes : 
manières même d'appliquer ce mot, il résulte que la 
beauté n’est fondée que sur des idées relatives, parmi 
lesquelles celle de Putilité occupe le premier rang ; 
de sorle que rien n'est beau , s’il n’est bon, sinon pour 
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nous , du moins PHARE les autres, avec lesquels nous 
nous’ identifions par la pensée. Rien ne prouve mieux 
ce principe que le beau moral; il nous offre la vertrz 
dans tout son éelat, à côté des avantages qu’elle pro- 
cure à la société qu’elle honore; le sacrifice continuel 
de l’intérêt particulier à l’intérèt général, qu’elle s’im- 
pose , l’ordreet l'harmonie qui la suivent, son t la source 
de ces transports sublimes qu’elle excite toujours dans 
les ames honnêtes, et dans lesquels admiration se con- 
fond avec la reconnoissance. 

Cependant, tout ce qui est bon aest pas beau; il 
semble qu’on ne donne ce dernier nom qu'aux objets 
dont on aperçoit aisément les rapports. C’est sans 
doute pour cette raison , que ceux qui sont du ressort 
du goùtet de l’odorat, n’ont jamais été appelés beaux, 
les qualités qui les rendent agréables à ces deux sens, 
étant fondées sur des proportions qui nous Tan 
Ainsi l'idée de proportion entre aussi, nécessairement, 
dans celle du beau; mais toute proportion suppose plu- 
sieurs termes corrélatifs, de la disposition desquels elle 
est le résultat, Cette disposition peut varier à linfini, 
les parties qui constituent chaque ètre différant dans 
chaque espèce, par leur arrangement, leur masse, leur 
structure, leur liaisons et ces différens rapports ne sont 
par conséquent en eux-mèmes , ni beaux ni laids, 
puisqu'ils ne sauroient avoir de modèle commun : ils ñe 
deviennent tels qu'aux yeux de celui qui est en élat de 
juger s'ils remplissent le but pour lequel ils semblent 
établis, ou $ ils conviennent aux usages qu'on en veut 
tirer. La beauté se IEEE est donc. uue manière à: être 
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organisation , enfin à notre manière de sentir , à laquelle 
tient l’intérèt illusoire ou réel qui nous attache à ces 
objets, 

On peut voir, par ce qui a été dit, qu’il n’y « point de 
beau absolu, essentiel ; que ce prétendu beau n’est qu’une 
abstraction de notre esprit, et que la beauté de chaque 
être dépend de sa convenance avec Îa fin à laquelle il est 
destiné. Dans la nature qui est la véritable source où les 
arts prennent ou doivent prendre l'idée de la beauté, il 
n'y a rien de beau qui ne soit utile. Les fleurs que l’igno- 
rance considère comme de simples objets d'agrément que 
la nature produit en se jouant , n’offrent point une partie 
qui ne concoure au grand objet de la reproduction. Les 
poètes ont souvent comparé les femmes à d’aimables 
fleurs, semées sur la terre pour nous réjouir la vue. Il 
n’est pas surprenant qu'avec cette manière de voir la 
nature, onail fait tant de systèmes inintelligibles sur le 
beau. 

Chaque espèce a donc des moyens assortis à sa desti- 
nation parliculière, et subordonnés, pour que l’usageen 
soit le plus avantageux possible, à des proportions fixées 
par la nature. Celles que présente la conformation de 
homme varient considérablement, parce quel’impulsion 
qui doit développer ses organes et leur donner la forme 
conveñable, trouve plus ou moins d'obstacles. FPai déjà dit 
combien le climat peut influer sur la constitution phy- 
sique de l’hornme et sur ses formes extérieures : iln’est 
pas douteux que la manière de vivre , les habitudes na- 
turelles ou les institutions sociales, ne puissent leur faire 
‘éprouver des modifications plus ou moins marquées. 

Des auteurs, qui regardent les Américains comme une 


DE L'HOMME. | 525 
race dégradée, sont forcés cependant d’avouer que la ré- 
gularité des traits et la beauté des formes sont chez ces 
peuples des qualités communes à presque tous les indie 
vidus. Uit phénomène qui contraste si fort avec l'opinion 
de ces écrivains,a dû les étonner : ils l’attribuent à l’exacte 
séparation qui, chez les Américains , s'établit entre 
l’homme et la femme lorsque celle-ci est enceinte. Cette 
séparation est l’effet d’une répugnance que des philoso- 
phes mème célèbres ont regardée comme la suite d’une 
constitution affoiblie. Avec un peu plus de réflexion, ils 
lPauroient peut-être considérée comme un de ces grands 
traits qui caractérisent l’homme naturel, et que l’in- 
fluence,de la société a effacés, comme une de ceslois pri- 
mitives sur lesquelles porte le système animal. Cette idée 
auroit été d'autant plus fondée que cette répugnance des. 
Américains leur est commune avec les animaux. La na- 
ture ne conduit les êtres sensibles que par des impres- 
sions simples. En plaçant tour à tour le plaisir et le dé- 
goût sur le mème objet, elle nous rapproche ou nous éloi- 
gne de lui selon ses vues. Si, par le premier de ces senii- 

-mens, elle nous intéresse efficacement à son PRISE PRE 
Pautre elle nous empèche de le gâter. 

L'exemple des Américains prouve qu’il y a des cir- 
constances maturelles qui permettent aux qualités phy- 
siques de l’homme de se manifester daus toute l’étendue: 
et avec toute la régularité dont elles sont susceptibles. Un 
concours de semblables circonstances et de causes mo- 
rales produisit sans doute le mème effet chez les anciens. 
Grecs; car c’est à ce peuple que nous devons la connois- 
sance des belles proportions du corps humain : ce n’est 

pas qu'ils en aient pris l’idée sur un seul individu; quoi 
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que tout concourût parmi eux à développer , d’une ma- 
nière avantageuse, les formes extérieures de l’homme, ïl 
ne s’en est vraisemblablement jamais rencontréaucun qui 
offrit la perfection qu’ou trouve dans leurs statues. [art 
du dessin, le goût, un sentiment délicat et exercé , ont 
sans doute eontribué à les conduire à cette perfection; 
mais il à fallu cependant que la nature leur en offrît sou- 
vent des modèles plus on moins complets. L’homme ne 
peut imiter ou perfectionner que ce qu'il voit : il a fallæ 
voir de beaux hommes pour en imaginer encore de plus 
beaux. Il a été nécessaire de rencoutrer souvent une belle 
tète , des traitsnobles et'majestueux , des membrés bien 
proportionnés, pour pouvoir les rapprocher et en former 
le modèle intellectuel qui a guidé les sculpteurs de l’an- 
tiquité. | SEL 

La Grèce a fait voir une fois au monde ce que peuvent 
sur les quälités physiques de l’homme , les mœurs, l’édu- 
cation et la liberté, secondées par un climat heureux. Si, 
au noble sentiment de Pindépendance , qui élève l'ame, 
et qui communique nécessairement son expansion aux 
organes qu'elle vivifie, vous joignez une éducation vi- 
goureuse qui les fortifie , et des usages qui leur laissent la 
liberté de les développer, vous aurez*le type sur lequel 
Aa nature a voulu former l’homme, typetplus ou moins 
dégradé par linfluence des gouvernemens et des insti- 
tutions gothiques et capricienses des peuples modernes, 
et qu’on relronveroit peut-être plus aisément dans les 
forêts que dans le sein des sociétés les plus policées, où 
: Y’on prétend perfectionner tout , même la nature. 

Ce seroit en vain qu’on chercheroit dans les individus 
existant, les belles proportions du corps humain. Il faut 
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les prendre sur les dessins que nous avons des statues 
antiques. Selon les mesures prises sur ces statues , la hau- 
teur d’un homme bien proportionné doit être égale à 
sept fois et demie sa tête; car on a divisé la hauteur du 
corps humain en parties égales appelées 1étes. La tête se | 
divise en quatre parties égales, et la partie en douze 
_ minutes, On se sert aussi d’un module qu'on appelle face, 
qui est moindre que latête, d’un quart; de sorte qu’il 
faut dix faces pour égaler les sept tètes et demie qui for- 
ment la hauteur du corps humain. L'espace compris 
entre le sommet de la tête et l’endroit de la bifurcation 
du corps, doit être exactement la moitié de sa hauteur 
totale, c’est-à-dire , de trois têtes et trois parties. Depuis 
la bifurcation jusqu’à la plante Gu pied, on compte un 
espace semblable, ce qui fait les sept têtes et demie. La 
| distagce qui se trouve entre les doigts du milieu des 
mains, lorsqu'on étend les bras, doit ètre égale à la hau- 
teur de tout le corps. Chaque partie entre ces points 
extrèmes a une proportion déterminée. La mesure de 
sept têtes et. demie est celle des hommes ordinaires; 
c’est celle de l'Antinoüs du Vatican, Les sculpteurs ont 
donné une taille plus éleyée aux statues qui doivent offrir 
un caractère de majesté et de force : l’Apollon du Bel- 
védère a sept têtes trois parties et six minules de hau- 
teur , etl’ Hercule Farnèse sept têtes trois parties et sept * 
minutes. Les artistes placent cet excédant de la taille 
ordinaire dans l’espace qui se trouve entre les mamelles 
et la bifurcation du tronc : ce surplus suflit, indépen- 
damment de l'expression des traits, pour donner à une 
figure un air imposant et noble. 

On a trouvé un défaut de proportion dans quelques- 
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unes des statues les plus célèbres de l’antiquité. La Vénus 
de Médicis, par exemple, a la jambe droite plus longue 
que l’autre. La jambe droite du grand enfant de Laocoon 
est aussi plus longue que la jambe gauche. Les plus 
grands artistes ont cru avec raison qu’on ne devoit point 
attribuer ces défauts à l'ignorance ou à lerreur des 
sculpteurs anciens auxquels on doit ces chéfs-d’œuvre. 
On présume qu’ils étôient trop savans et trop exercés 
pour se tromper ainsi sur des objets qui leur étoient si 
familiers. On croit donc que cé qui pourroit paroître un 
défaut à des yeux peuattentifs, n’étoit qu'un raffinement 
de l’art dans les ouvrages de ces fameuxrartistes; qu'ils 
n’avoient alongé un membre fléchi que pour suppléer 
au raccourci qui résulte de cette position, et remédier à 
un effet d'optique qui, selon eux, pouvoit altérer la ré- 
gularité d’une figure. Ces artistes sont cerlainememt ex- 
cusables ; mais leur précaution étoit peut-être inutile, 
car l’habitude de voir une chose nous rend capables de 
la voir telle qu’elle ést dans la nature. Lorsqu’un homme 
bien fait tient une de ses jambés dans un état de flexion, 
nous ne sommes point portés à la croire plus courte que 
d'autre, quoique la dispositiomides rayons visuels tende 
à mous là faire voir telle. Un objet dont les dimensions 
nous sont très - familières , ne nous paroît point plus 
graud ou plus petit , à quelques pas de plus où de moins 
de distance. Dans cès deux cas, notre ame prévenue sur 
la véritable grandeur de cet objet, rectifie et fait dispa- 
roître les différences que ses diverses positionsipeuvent 
mettre dans les impressions qu’il fait sur l’organe de 
la vue. . 

Je n’ai présenté jusqu'ici que le résultat de l’organisa- 
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tion matérielle de homme, modifiée par les causes 
extérieures, les rapports physiques des parties qui le 
composent, et le genre de beauté produit par leur en- 
semble. Avant de dire ce que le sentiment ajoute de 
noblesse, de dignité, de force à la figure humaine , et 
d'exposer les différens caractères. que les passions lui 
imprimenht, il est nécessaire de parler de la nature du 
principe qui l’anime et lui donne le mouvement , et sur- 
tout de bien fixer les Lois de la sensibilité à laquelle tien- 
nent, comme à un autre centre commun, tous les phé- 
nomènes que présente la constitution physique et morale 
de l’homme. | 


P.5. La, mort de M. Roussel ne lui ayant pas permis de ré- 
diger la seconde partie de son Systéme de ? Homme , les Éditeurs 
ont cru devoir suppléer à cette lacune par l’Essai suivant sur la 
Sensibilité , qui a été trouvé parmi les manuscrits de l’Auteur , et 
qui contient toutes les idées sommaires qu'il s’étoit proposé de 
mettre dans son ouvrage, 

Note des Edyeurs. 
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De À influence el ae effets de la sensibilité 
__ bien ordonnée. 


CHAPITRE PREMIER. 


De lEssence de La Sensibilité, 


Ex faculté de sentir est le moyen que la nature a 
donné à tous les corps vivans, de choisir ce qui est - 
propre à maintenir leur.existence, et de rejeter ou de 
fuir tout ce qui peut leur nuire: tous les individus qui 
en sont doués, semblent , pendant le court intervalle de 
leur durée, n'être occupés qu’à exercer sans relâche, 
cette importante fonction (1). Attentifs, comme l'a- 
raignée au centre de sa toile, à tous les mouvemens 


(1) Vzl aliud sibé naturam latrare, nisi ut eums 
Corpore sejunctus dolor absit mente fruatur 
Jucundo sensu, curé semotas meliusque. | 

LucrerT. /6, 20. 


ESSAI SUR,IA: SENSIBILITÉ. 332 


qui s’opèrent autour d'eux , ils sont avertis par le sen- 
timént qu'ils en reçoivent, de ce qu’ils ont à desirer 
ou à craindre de leur part; la douleur ou le plaisir, suites 
nécessaires de ce sentiment , les excitent à se soustraire 
ou à se livrer à leurs impressions, et déterminent dans 
les différentes espèces , la nature et l’énergie de leurs 
appétits , leurs mœurs, leurs passions et tous les autres 
attributs qui les distinguent. 

Les corps insensibles bornés à l’espace qu’ils occupent , 
isolés et sans aucun rapport, du moins apparent, avec 
les objets qui sont loin d'eux, ou qui n’ont point avec 
ion immédiate , ne sont affectés 


eux une communic 
par les causes extérieures et présentes, que selon les lois 
du choe et du mouvement de la matière; passifs et 
indifférens , ils ne leur opposent de résistance que celle 
de leur masse, sans aucun autre intérêt de conserver 
leur état, que la force d'inertie qui s’oppose à leur 
changement : tous les mouvemens qui ies agilent , 
toutes les modifications qu’ils eprouvent , sont en eux 
l'effet d’une impulsion étrangère, dont ils ne sauroient 
augmenter ni diminuer l'intensité, étant dépourvus de 
tout principe d'action propre et résidant en eux-mêmes» 
c'est-à-dire, de cette faculté de sentir qui nécessite à 
chaque instant les êtres vivans à des mouvemens spon- 
tanés , dont leur bien - être ou leur conservation est 
toujours l’objet plus ou moins éloigné. 

Les rapports que les êtres organisés ont avec les dif- 
férentes parties de l’univers sont bien plus étendus, quoi- 
qu’ils diffèrent dans chaque espèce , à raison de sa cons- 
itution, de ses facultés et de ses besoins. Par le moyen 
des sens, quelques-uns de ces êtres , tels queles animaux 
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et surtout l’homme, s’élancent au-delà de l’espace qui 
renferme leur corps, communiquent avec un grand 
nombre d'objets éloignés et étrangers , et sont pour 
ainsi dire chacun le centre d’une sphère plus ou moins 
grande, auquel tous les points de son étendue se rap- 
portent. Tes impressions des causes extérieures ne 
sont yoint pour eux, comme pour lés corps insen- 
sibles et dépourvus de vie, proportionnées à l’impul- 
sion physique de ces causes, et à la force résultante 
de leur masse et de leur vitesse. Ces impressions sont 
toujours relatives à la constitution et au degré de sen- 


sibilité de l’être qui les éprouvæUne cause ‘très -lé- 
gère excite souvent en lui les mouvemens et les efforts 
les plus violens, tandis que d’autres, qui sembleroient 
devoir lui imprimer de fortes secousses, sont pour lui 
sans effet. Quelles convulsions et quels désordres n’excite 
point dans un animal une très-petile dose de certains 
poisons ? Ce seroit s’abuser étrangement que de croire 
que ces symptomes soient un effet physique et néces- 
saire de ces poisons. Pour se convaincre du contraire, 
on n’a qu'à considérer que ces mêmes poisons sont sans 
action sur les animaux privés de la vie , et ce ne sont 
pointseulement les poisons'qui agissent par des vertus qu; 
nous sontencore inconnues, mais mêmes ceux auxquels 
on est le plus porté à supposer une action mécanique, 
tels que l’émétique, l’arsenic; et bien plus, leur effet diffère 
non seulement dans les divers individus , il est encore. 
différent dans le mème individu , selon les différens 
temps et la disposition oùilse trouve ; enfin, tous les 
phénomènes de la sensibilité indiquent dans lanimat 
un instinct vigilant dont les efforts pour repousser les 
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atteintes qui peuvent lui être fnnestes, semblent moins 
répondre à à la nature et à la PHISFANOE des causes dont 
elles émanent, qu’au) ugement qu’il en porte,et au danger 
qu'il y aperçoit. 

La sensibilité étant différente FR les différentes es- 


pèces d'animaux , à raison de leur constitution, et dans 


les différens individus de la mème espèce, à raison de 
leur tempérament, de leurs mœurs, de leurs occu pa- 
tions et de leurs habitudes, il n’est pas douteux qu’elle 
ne tienne jusqu’à un certain point à de certaines con- 
ditions physiques qu’il seroit , il est vrai , très-difficile 
de déterminer au juste. L'expérience et l’observation 
nous ont appris que, pour avoir le degré de sensibilité 
convenable pour exercer ses fonctions sans trouble, et 
Er le plus conforme à la nature, l’animal ne 
doit être ni énervé par le repos, ni épuisé par la fa- 
tigue ; que ses membres ne conservent leur souplesse et 
leur vigueur que par une irritation de temps en temps 
interrompue par l'usage des alimens qui, suffisamment 
pourvus de matière nutritive, offrent cependant aux or= 
ganes destinés à les digérer, une résistance capable de 
les exercer, par les impressions réitérées et libres d’un 
air actif, et jouissant de tout son ressort ; enfin même 
par un certain abandon qui exclue ces précautions et 
ces raffinemens d’une vaiñhe délicatesse, qui flattent 
encore moins la sensualité qu’ils ne facilitent les dé- 
rangemens de la machine , et qui dépravent à la fois 
l’homme social, et tous les animaux qu’il a trouvé le 
moyen de faire servir à ses plaisirs ou à ses caprices, 

Les qualités extérieures et sensibles des corps Orga- 
nisés, à quelques épreuves et à quelque examen appro- 
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fondi qu’on les ait assujéties, n’ont point encore pu nous 
faire entrevoir en quoi consiste et dans quelle forme ré- 
side la faculté de sentir. L/animal présente un assem- 
blage de parties souples, molles , élastiques, dont il n’est 
pas impossible de trouver des modèles parmi les êtres in- 
sensibles, ou que Part peut imiter, mais sans pouvoir 
leur imprimer le sentiment. Les parties d’un animal 
privé de la vie, conservent encore ces qualités, long- 
temps après que le sentiment les a abandonnées. Quel 
est le principe fugitif et délié dont il dépendoit ? On 
dira ailleurs ce qu’en ont dit plusieurs médecins distin- 
gués. Il en est de mème des végétaux : pourquoi per- 
dent-ils ce principe de vie qui les faisoit végéter, lors- 
qu'ils sont séparés du tronc qui le leur communiquoit ? 
Ils conservent cependant l’apparence de leurs attributs 
primitifs; mais ils ont perdu, par cette HE 
végétative à laquelle ils devoient la faculté de croître et 
de se propager. | 
Les chimistes sont parvenus à extraire de la farine du 
froment une substance qu’ils appellent glutineuse , et qui 
donne par l’analyse les mèmes résultats que les matières 
animales : elle en a aussi les qualités extérieures ; elle 
est, comme elles, molle , élastique, flexible ; mais vrai- 
semblablement elle ne recevra jamais entre les mains de 
l’homme, ce caractère de vie qu’elle prend en passant par 
les organes digestifs d’un animal vivant. L’enthousiasme 


avoit inspiré à Paracelse (1) , le présomptueux espoir 
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(1) On sait que ce chimiste, à qui la médecine doit tant de 
vues hardies, tant d'entreprises inutiles qui en ont fait réussir 


{ 


SUR LA SENSIBILITÉ. | 355 
d'exécuter ce prodige. La témérité de ce Prométhée, qui 
n’a pas eu beaucoup d’imitateurs , en aura encore moins, 
à mesure que nos connoissances s’étendront, et que nous 
seront par conséquent plus en état d’apercevoir les bornes 
de notre entendement, et l’immensité de la nature. ni 

- L’essence de la sensibilité, considérée indépendamment 
de ses effetsÿme doit pas plus se chercher que l’essence du 
mouvement, du temps ou de l’espace ;\tout ce que nous 
pouvons faire, c'est de réunir les différentes modifica= 
tions et les divers caractères qu elle reçoit de l’ organisa- 
tion ; c’est d'examiner comment elle varie , suivant les 
organes qu’elle protége, et les différens besoins de l’ani- 
mal, et comment, sans jamais s’anéantir , elle semble 
quelquefois disparoître pour mieux assurer et ménager 
ses ressources. 


ES 


CHAPITRE: FE 


De la gradation et de l'étendue de la Sensibilité. 


PA douleur , dont aucune partie extérieure du corps 
ne paroît exempte, a dû faire croire que toutes les parties 
intérieures y étoient également soumises. On a été , en 


d’autres, se flattoit de pouvoir produire des hommes par des ài- 
gestions chimiques, et faire sortir des créatures vivantes du fond 
de sa coraue. 
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effet, longtemps à s’apercevoir que certains organes pous 
voient ètre blessés , sans que l’animal exprimât sa situa- 
tion par le cri de la souffrance, ou, pour parler le langage 
de certains modernes , qu'il y avoit des parties insensi- 
bles. Nous devons direici que cette insensibilité n’est que 
relative,et ne doit point être considérée comme une in- 
sensibilité entière et absolue ; car, que l'impression d’un 
vorps étranger appliqué sur une partie, n’arrache point 
ces cris qui caractérisent une douleur vive, il ne s’ensuit 
point que l'animal n’en souffre et ne soit porté à faire les 
efforts nécessaires pour éloiguer la cause qui produit en 
lui ce sentiment. 

Toutes les parties du corps peuvent très-bien n’être 
point affectées de la même manière et être cependant 
sensibles. Ce sentiment insupportable, qu’on appelle 
douleur , semble plus inhérent aux parties extérieures 
du corps, parce que peut-être , dans l'intention de la na- 
ture, elles doivent servir de sauve-garde aux autres. On 
voit , parles expériences de M. Haller (1), que la peau, 
les muscles, tout le canal alimentaire, la vessie , l’uté- 
rus, etc., sont susceptibles de douleur, tandis qüe les ten- 
dons, les membranes ; les os, les artères , les veines, le 
tissu cellulaire, etc., paroïssent peu sensibles. Lorsqu'on 
considère attentivement les rapports de ces différens or- 
ganes , l'animal semble divisé en deux parties ; la peau 
ctles muscles sont la partie extérieure ; les os, les mem- 
branes, les artères, les veines et les viscères qu’elles for- 


(1) Mémoires sur la nature sensible et irritable, 
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rent par leurs circonvoluiions, la partieintérieure. Nous 
joignons à la première les cavités du corps qui commu 
niquent à l'extérieur par des ouvertures et des conduits 


assez libres. Tous ces organes participent à la sensibilité 


exquise dont la peau et les muscles jouissent. La vessie, 


l'estomac, les organes de la génération sont éminemment 
sensibles , et la moindre atteinte des corps étrangers y 


produit de la douleur. 

Les poumons , qui sont peu sujets à Ja douleur, pa- 
roissent faire une exception à la régle que nous venons 
d'établir , puisqu'ils ont une ouverture au dehors comme 
l’esiomac et les intestins ; mais celte ouveriure est con- 
ditionnée de manière qu’elle ne donne accès qu’à l'air: 
elle n’admet point d’autres corps: toute la sensibilité de 
_cet organe semble être réunie dans son entrée, pour l’in- 
terdire rigoureusement à tout ce qui se présente. Une 
goutte d’eau , que le hasard y aura introduite, met toute 
la poitrine en convulsion. Ainsi le défaut de sensibilité 
de la substance des poumons est suffisamment compensé 
par celle de la trachée - arlère et de Îa gloite, par les- 
quelles les corps étrangers peuvent y enirer. 

Les nerfs doivent être annexés à l'organe extérieur ; 
ils en sont le premier instrument , puisque c’est par eux 
que l’ame reçoit les impressions des objets extérieurs. 
Quant au foyer dont ils partent, c’est-à-dire le cervelet 
et la moëlle alongée , 1l n'est pas surprenant qu’ils soient 
très-sensibles, parce que ces parlies sont peut-être ce 
qui conslilue radicalement l'animal , et que les autres 
organes n’en sont que des dépendances extérieures. La 
structure intime des nerfs ne leur permet pas, à la vé- 
rité , de se raccourcir et de produire les mouyemens 
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qu’exécutent les muscles lorsqu'on les blesse (1) : ils ne 
sont point ce qu’on appelle érritables ; cela leur est com- 
mun avec la peau. Il suffisoit, sans doute , que ces parties 
eussent beaucoup d’aptitude à apercevoir la présence des 
corps étrangers, pour en avertir l’animal, le déterminer 
à s’opposer ou à se soustraire à leur impression ; il y au- 
roit peut-être eu trop de danger pour l’économie animale 
qu’un nerf eût pu se raccourcir et s’agiter : son action 
alors, au lieu d’être bornée à la partie qui auroit souffert, 
se séroit peut-être étendue à beaucoup d’autres endroits; 
ce qui eût été très-peu favorable à l’ordre et à la succes- 
sion naturelle des mouvemens vitaux. Quant à la peau, 
elle étoit faite pour assujétir et terminer tout l’assem- 
blage formé par les divers organes de l’animal, et.non 
pour produire des mouvemens sensibles ; il étoit peu né- 
cessaire qu’elle fût d’une grande action. 

Les parties destinées à servir de poinis d'appui aux 
différens organes, telles que les os, les tendons et les 
membranes , ne donnent que des signes équivoques de 
douleur dans les blessures qu’elles reçoivent. Les usages 
qu’elles remplissent dans le corps et leur position relati- 
vement aux autres organes, n’exigeoient point d’elles 
cette sensibilité délicate qu'ont les parties qui forment 
l'organe extérieur , c'est-à-dire celles qui doivent sur- 
veillér la machine. En considérant le but que peut avoir 
eu la nature dans la distribution des facultés vitales, on 
n’eu est pas pour cela moins autorisé à examiner si les 


(1) Haller, Mémoires sur la nature sensible et irritable du 


‘corps humain, 
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effets qu’on peut attribuer à une intention directe de sa 
part, ne sont point une suite nécessaire de la constitu- 
tion physique des organes. Les os, les tendons, les mem- 
. branes, sont peu sensibles ; est-ce un effet de leur dureté 
et d’une texture plus serrée et plus compacte que celle 
des muscles ? Une partie qui devient calleuse perd de sa 
sensibilité à à mesure qu'elle se durcit. Est-ce que la vie 
et le sentiment, > pour circuler et se transmettre d’une 
partie à àuneautr es exigeroient de ces parties une certaine 
souplesse et une certaine mobilité propres à rendre leurs 
ondulations libres? ou bien la nature, qui connoît la ré- 
sistance que chaque partie peut opposer aux causes de 
destruction , ne s’alarme-t-elle qu’en proportion de la 
prise que ces causes ont sur les divers organes, la dou- 
leur n’étant peut-être que la perception du danger pré- 
sent auquel ceux-ci se trouvent exposés ? Quoiqu'on ne 
puisse plus rien déterminer là dessus d’une manière dé- 
monstrative, cet effet est assez constant pour devoir être 
regardé comme un principe qui peut et doit servir de 
guide au médecin , que l’observation journalière justifie 
et dont on peut se dispenser de chercher scrupuleuse- 
ment la cause. 

Pour peu qu’on ait réfléchi sur l’économie animale, 
on doit avoir vu que les organes, pour jouir du degré de 
sensibilité le plus favorable au bien-être de Panimal, 
doivent avoir une consistance moyenne qui ne laisse aux 
impressions des corps étrangers que l’énergie convena- 
ble à l’exercice bien ordonné des fonctions vitales; car 
des fibres trop roides et compactes émoussent l’action de 
ces corps, comme des fibres trop déliées et trop flexibles 
peuvent lui donner une intensité vicieuse. C’est cette-dif- 
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Æérence physique de la fibre animale qui constitue jus 
qu’à un certain point celle des tempéramens ; c’est par- 
là aussi qu’on peut caractériser les différens peuples, 
parce que l’organisation varie selon les divers climats 
qu’ils habitent, les travaux qui les occupent, la manière 
dont ils vivent , et la nature et la situation des lieux où 
ils se trouvent placés. On sait le parti que M. de Montes- 
quieu a tiré de ce principe, qui est très-vrai en lui-même, 
quoique des causes morales puissent modifier ses effets 
de mille manières et même les rendre tout à fait nuls. 
Ainsi on peut juger jusqu’à un certain point, par 
état apparent des organes, quel est à peu près leur 
degré de sensibilité, ou d'aptitude à éprouver de la dou- 
leur lorsqu'on les blesse; les parties dures pourront à 
cet égard être lésées avec moins de danger que les parties 
molles et flexibles: mais ne connoissant point l'essence 
de la sensibilité, on ne poufra vraisemblablement savoir 
jamais si la dureté est un obstacle physique et nécessaire 
à la faculté de sentir, ou si la nature, en arrangeant pour 
le mieux tout ce qui a rapport à l’économie animale, a 
jugé à propos d'établir une gradation de sensibilité dans 
les organes , qui ne les déterminât qu'aux mouvemens 
qu’exigent leur équilibre et leur soutien réciproque. 
Le principe de la sensibilité auroit sans doute pu être 
de la nature de ces fluides subtils qui se transmettent 
à travers les matières les plus compactes, comme le 
feu et l’électricité. Mais il y a apparence qu’une sen- 
sibilité capable de se répandre également dans toutes 
kes parties de l’animal, eût choqué les rapports que la 
mature a voulu mettre entr’elles ; les organes qui com- 
posent le corps vivant ne devoient pas être tous montés 
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au même ton; le désordre y naîtroit de cette uniformité 
même : l'accord du tout résulte plus sûrement d’une 
sensibilité graduée et inégalement répartie , de manière 
que les organes exécutent des actions différentes , en 
vertu de la dose de sensibilité qu’il a reçue, et que ces 
actions exécutées dans un ordre et un temps déterminés 
concourent chacune d’une façon particulière à l’harmonie 
générale. e 

Un des plus grands pas qu’on püût faire dans la"con- 
noissance du système animal , ce seroit, sans contredit, 
de pouvoir bien distinguer , dans les phénomènes qu’il 
présente, ce qui tient nécessairement à la physique, c’est- 
à-dire , ce qui dérive immédiatement des lois générales 
de la nature , d'avec ce qui dépend de l’action spontanée 
du principe qui dirige les mouvemens des corps orga- 
nisés. L’examen de ces phénomènes , quel qu’en soit le 
succès, doit se faireavec les yeux d’une philosophie im- 
partiale et dégagée de tout préjugé. Si l’on accorde trop 
au pouvoir de la mécanique, si on lui prète une force 
qu’elle n’a pas, les vues de la nature nous échappent ; 
mous ne savons point démèler dans ses mouvemens le 
but où elle tend : de mème les effets physiques sont per- 
dus pour nous, lorsque nous nous bornons à une stérile 
contemplation des causes finales : le meilleur parti seroit 
de concilier et de réunir.ces deux voies de connoissances, 
sans trop se préoccuper pour aucune,ct, lorsqu'on a essayé 
d'expliquer un fait par les principes de la physique, de 
tenter de connoître l'intention dans laquelle il a été pre- 
duit. 

Ainsi, lorsqu'on s’est convaineu que les phénomènes de 
la sensibilité ne sont point du ressort de la physique, ow 
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peut et on doit même l’envisager sous l’autre point de 
vue. Cette faculté des corps vivans répandue d’une ma- 
nière inégale ou différemment modifiée dans leurs diffé- 
rens organes, est un objet bien digne d’attention. Quand 
on voit que, parmi les différentes parties dont l’assem- 
blage forme l’animal, les unes sont très-propres au mou- 
vement et les autres au sentiment , que certaines n’ont 
que irès-peu d'aptitude pour l’un et pour l’autre de ces 
effets , et qu’il ÿ en a enfin qui réunissent ces deux qua- 
lités dansun degré éminent, il est permis au philosophe de 
chercher, dans l’usage de ces parties ;-le but que la na- 
ture s’est proposé en établissant ces différences. [l en est 
de la médecine comme de la politique : celle-ci se pro- 
pose de parvenir à la connoissance de l’homme moral, 
en s’altachant à déméler le motif de ses actions; dans la 
sociélé , la médecine aspire à connoître l’homme phy- 
sique, ou, pour mieux dire, legaractère vital de homme, 
en tâchant de découvrir le but des mouvemens et des 
actions organiques. La première a pour objet l'homme 
exlérieur ; la seconde l’homme iniérieur. Les actions de 
l’un et de l’autre dépendent du mème principe, qui est 
lamour de nous-mêmes. Cet amour prend le nom d’in- 
térét dans l’homme extérieur ; on peut l’appeler, dans 
J’honime intérieur, deszr de la vie ou de la conservation. 
Ce principe veille sans cesse au mainlien et à la subor- 
dination des tous les organes qui composent l’auimal : il 
eut élé bien difficile aux corps vivans de se maintenir 
longtemps, s’il eûtexisté en eux des parties mdifférentes, 
incanables d'activité et d'énergie , et que la nature eüt 
abandonnées à elles-mêmes. Ces parlies, devenues étran- 
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dérangé l’économie de ces affections ; elles eussent été 
des points d'interruption opposés à la rapide communi- 
cation du mouvement et des sensations, des voiles incom- 
modes qui auroient dérobé à la connoissance du principe 
vital des accidens intéressans , enfin des portes toujours 
ouvertes aux causes destructives de l’organisation: 
Mais chaque organe a le degré et l'espèce de sensibilité 
quiconviennentàses besoins etàsesfonctions.Légèreetsu- 
perficielle dans ces parties extérieures dont l’animal peut 
se passer, telles que les angles, les cheveux, la surpeau ou 
l’épidèerme, elle devient plus vive et plus profonde dans la 
peau, qui est l’enveloppe essentielle par laquelle lesautres 
organes sont mis à couvert de l’acMon trop fortedes COrps 
extérieurs, et dans laquelle réside le tact,ce sens univer- 
sel à qui nous devons nos notions les plus exactes, et qui 
réctifie celles que nous recevons par ies autres sens. Les 
parties musculeuses sont douées d’un sentiment actif et 
pénétrant, convenable à des organes qui font dans la ma- 
chine animale la fonction de leviers, et qui sont les prin- 
cipaux instrumens du mouvement progressif ; c1r,.c’est 
par leur moyen que l’animal se transporte d’un lieu à un 
autre , va vers les objets qu’il desire, repousse ceux qui 
lui déplaïsent , ou se dérobe par la fuite au danger dont 
il est menacé. Aussi les viscères creux , tels que l’esto- 
mac , les intestins et la vessie , sont-ils formés de diffé 
rens ordres de fibres musculeuses d'autant plus sensibles. 
qu’elles sont continuellement lubréfiées par des humeurs 
qui en entretiennent la souplesse. Ces organes devoient 
_être propres à chasser , par leur propre effort et par leur 
propre activité, les corps étrangers qui peuvent s’y intro- 
duire, ou les corpshétérogènesquipeuvent s’y en gendrer, 
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Outre ce sentiment, qui les rend susceptibles de dou- 
leur , ces parties ont une autre sorte de sentiment qui les 
met en état de discerner les objets particuliers de leurs 
fonctions. Ainsi, par exemple, l'estomac , dans lequel 
une forte application d’uu agent mécanique excite une 
sensation douloureuse, est en même temps doué d’une 
espèce de tact ou de goût, par lequel il distingue les ali- 
mens qui sont les plus analogues au caractère et aux ha- 
bitudes de l’animal, eten vertu duquelil rejette ceux qui 
ne lui conviennent point. D’autres organes , sans être 
moins insensibles aux impressions des agens capables de 
produire de:la douleur, ont tous cette espèce de tact. C’est 
par lut que les vaiss@ux des différens ordres , destinés à 
porter des fluides toujours uniformes et de la même na- 
ture , s’agitent et s’effarouchent, pour ainsi dire , à la 
présence d’une humeur hétérogène ou étrangère; c’est 
en verlu de ce sentiment que chaque viscère n’admet 
que les humeurs qui lui conviennent et se ferme à toutes 
Îes autres, de sorte que l’on peut dire que chaque animal 
a autant de sens particuliers qu’il a d'organes. 


GLASS TER LE # Tel 


De l'Unité sensitive. 
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Fous ces Organes Où tOUSs ces sens, dont chacun a ses 
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fonctions particulières à remplir ( ce qui a fait dire à un 
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médecin célèbre de ce siècle (1) que chaque organe étoit 
en quelque sorte un animal), sont cependant soumis à 
un principe universel, à un moteur unique qui régit toute 
la machine ; l’activité de chaque organe lui est subor- 
donnée ; c’est pourquoi les imèmes parties ne sont pas 
toujours également sensibles , son énergie s'appliquant 
tantôt à l’une , tantôt à l’autre, Ce phénomène singulier, 
qu'Hippocrate avoit aperçu, est inexprimable par les 
idées de ceux qui croient que tout s’opère dans les corps 
vivars par l’irritabilité locale des parties qui les cons- 
tituent. 
- Ïls ont découvert dans ces parties un principe de mou- 
vement qui subsiste mème après la mort de Panimal. Ils 
ont vu que le cœur, qu’on vient d'arracher à une gre- 
nouille , palpite et bat encore longtemps; ils en ont con- 
clu que toutes les fonctions vitales et animales, dont nous 
n'avons pas un sentiment intime, dépendent de la simple 
irrilabitité des organes qui les exécutent, c’est-à-dire, 
de cette faculté motrice qui survit à Fanimal. 

Le défaut essentiel de cette hypothèse , c’est de pré- 
senter lesdiverses partiesquicomposent l’animal, tropiso- 
léeset trop en détail, et de nous dérober la connoissancedes 
effets qui résultent de leur ensemble. Ce dernier point 
de vue est celui qui doit le plus intéresser ie philosophe 
et le médecin, qui ne peuvent point considérer le corps 
vivant comme un assemblage d'individus , mais comme 
un seul individu, comme un composé de parties liées 
entr’elles par des rapports plus ou moins évidens, et 


(3) Bordeu ; Æecherches sur les Maladies chroniques. 
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toutes sous la direction d’un mobile principale ; car ses 
actions les plus solitaires et les plus indépendantes en 
apparence sont le fruit du concours de tant de parties, 
qu’elles semblent plus appartenir à la machine qu’à au- 
cun organe particulier. Selon les partisans de l’irritabi- 
lité, chaque partie faisant séparément ses fonctions et 
sans aucune dépendance réciproque, il n’y auroit point 
d'unité sensitive dans les êtres organisés, point de m101; 
les mouvemens dont chacun ne tend pas moins à la con- 
servation du tout, qu’à celle de chaque organe particu- 
lier , n’y seroient point subordonnés à un principe qui 
les dirige et les dispense à propos, pour les rendre effi- 
caces ; sans ce surveillant , sans ce principe modérateur, 
al n’y auroit dans tous les corps doués de sentiment et 
de vie qu’une multiplicité d’actions sans ordre, sans 
liaison , de laquelle résulteroit un être bizarre et non un 
animal bien ordonné. 

Nous devons avouer que les fibres du corps vivant 
ont un mouvement propre , sensible, puisque ce mou- 
vement subsiste après leur séparation d'avec le corps 
dont elles faisoient partie. Mais ce phénomène nous in- 
téresse peu. Sans examiner en quoi consiste cet effet 
particulier de la sensibilité, cetie espèce de vie partielle 
qui réside dans les élémens des corps organisés , il nous 
suffit de faire voir que ces différentes parties réunies pour 
former un individu , sont subordonnées _et assujélies à 
un principe actif qui règle et modifie leurs mouvemens, 
à raison de certaines convenances qui le déterminent (1). 
Ceux qui pensent que leurs organes peuvent s'acquitter 
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de leurs fonctions par cette seule faculté qu’ils ont d’être 
mus par les impressions physiques des corps, n’admet- 
tent point ces convenances, dont la perception seule peut 
faire exécuter des actions régulières et conformes à un 
but déterminé. Ils disent , par exemple, que l’estomac 
digère ; parce que les alimens produisent sur ce viscère 
une certaine ifritation, el que toutes les autrés fonctions 
des corps vivans s’exécutent de la même manière ; de 
sorte qu'ils n'ont pas cru beaucoup hasarder , en disant 
que les corps pourrocient vivre sans ame (1); proposition 
dont on n’a pas vraisemblablement senti l’absurdité en 
lavançant. 

Il faut considérer d’abord que très-peu de fonctions 
sont bornées à la seule action de l’organe immédiat où 
elles s’exécutent , et que la plupart, ou du moins les plus 
essentielles, sont l’elfet du travail combiné de plusieurs 
autres organes. La digestion n’est pas l'ouvrage du seul 
estomac : un plus où moins grand nombre de parties du 
‘corps y concoùrent d’une manière plus ou moinsefficace, 
et certainement on ne peut pas dire que l'impression que 

les alimens font sur l’estomac s’étende jusqu’à ces autres 
parties. On doit ensuite se souvenir que quelquefois ce 
viscère est vainement sollicité par la présence des alimens 
‘a s'acquitter de la fonction naturelle ; que le principe vi- 
tal, quelquefois occupé par quelque opération impor- 
tante, où distrait par quelque passion, ne présidant plus 
au lravail qui doit changer les alimens en substance ani- 


: male, ceux-ci ne subissent, dans ce cas, qu’une altération 
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purement physique, et telle que celle qu’ilsauroient subie 
si on les eût misen digestion avec quelque fluide dans 
un vase ; au lieu que, lorsque toutes les fonctions vitales 
se font avec ordre et régularité, qu'aucune affection lo-. 
cale ou aucune disposition morbifique de tout le corps 
n’absorbe point l’activité du principe sensitif, etque sur- 
tout le calme et la sérénité de l’ame ne laissent au corps. 
que ce degré de mouvement et cette douce agitation à 
Jaquélle une vie saine et le bonheur sont attachés, les 
alimens pris avec mesure éprouvent aussilôt cette heu- 
reuse transmutation qui les met en état de devenir une | 
partie de nous-mêmes. Le principe vital, dans ce cas, di- 
rige les efforts nécessaires des organes qui doivent avoir. 
part à cette fonclion, dispose les bumeurs , détermine 
leurs divers courans de la manjère la plus avantageuse , 
*et imprime peut-être au résultat de la digestion un ca- 
ractère de vitalité qu’il distingue de tout autre effet pu- 
rement physique. 
Si chaque fonction exige , indépendamment de la dis- 
position de l'organe qui lui est propre , une influence dis 
recte, et une application immédiate du principe de la! 
vie ; si les organes ne se meuvent et ne sentent que par . 
lui; s’il donne successivement l’impulsion à Loutes les 
parties ; on est fondé à’ dire que le corps vivant est régi 
par un principe d'action unique , duquel émanent tous 
les mouvemens , et auquel se rapportent , comme à un 
centre, toutes les sensations et toutes les affections dont 
ce corps est susceptible. Or ,ilest évident que,de quelque 
manière que le corps soit affecté et quel que soit l’organes 
où se fait l'impression , c’est toujours le même pr incipe | 
qu'elle modifie; les sensations produites par la vue abou= | 
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tissent au même point que celles qui viennent de l’or- 
gane de l’ouïe ou de l’odorat; elles vont toutes se con- 
fondre dans le sentiment commun de l'existence ou dans 
le not ; et la conscience que nous avons que ce qui voit 
en nous est le même ‘que ce qui entend , est ce qui cons- 
titue la personne. 

Tout proue donc qu’il n’est point de sensibilité par- 
ticulière, que celle de chaque organe n’est qu’une mo- 
dification de la sensibilité générale , et que siles:organes 
paroissent distingués par des maniéres d’agir et d’être 
affectées quiles caractérisent , ils n’en sont pas moins, 
comme lesdifférentes pièces et les différens rouages d’une 
machine , liés à un mobile principal qui leur donne le 
branle. Les mouvemens de la machine animale ont entre 
eux une telle dépendance , que se renforçant ou s’affoi- 
blissant Vun par l’autre , selon qu'ils agissent de concert. 
ou dans des directions opposées, ils paroïissent tenir néces- 
‘sairement à une source commune qui s’épuise 8t se ré« 
tablit alternativement par la succession du travail et du 
repos. Les mouvemens d’une partie ralentissent ou sus- 
pendent naturellement ceux d’une autre : aussi les fonc- 
tions se succèdent-elles les unes aux autres ; le principe 
_vitallesexécuteroit imparfaitement s’il les exerçoitioutes 
| à la fois. Enfin une partie ne sauroit ètre fatiguée sans 
que les autres s’en ressentissent. //homme est un, dit Ma- 
Jebranche , quoiqu il soit composé de plusieurs parties , 
et l'union de ces parties est si étroite qu’on ne peut le tou- 
Dcra url chUro qu'on ne le remue tout entier. Cette opi- 
nion de Malebranche a beaucoup de rapport avec celle 
de Xamolxis, disciple de Pythagore, qui sontenoit «qu’on 
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» ne peut point guérir les yeux sans guérir la têle , lai 
» tête sans le corps, et le corps sans l'ame. » 

Toute la médecine d’Hippocrate nousrappelleà l’unité: 
de principe que nous cherchons à établir, C’est toujours: 
la nature qui guérit, qui choisit les couloirs les plus ap-- 
propriés à ses desseins, qui agit ou paroît agir avec con-- 
noissance et combinaison. Glisson, qui le premier a parlé: 
de l’irritabilité , ne sépare point de cette faculté vitale lai 
perception de l’archée, qui n’est que l’ame de Stahl, c’est-- 
à-dire que , selon Glisson , lorsqu'un objet étranger pro-- 
duit sur une partie sensible quelque changement , ilen: 
résulte nécessairement une perception dans l’individu., 

Toute perception est un jugementrapide en vertu du-- 
quell’ame émue se porte aussitôt vers l’objet qui l’acausée,, 
ou tache de se dérober à son impression ; si cet objet in-: 
téresse l’individu en bien ou en mal, c’est sur le jugement: 
des diverses impressions auxquelles l’animal est en butte,, 
que sont fondées toutes ses actions organiques. Les objets. 
de ses perceptions qui sont hors de lui produisent ses: 
passions, comme Îles impressions des causes qui sont au-. 
dedans de lui, produisent le bien-être ou les maladies. Si, 
à l’aspect d’un serpent ou d’une bête féroce , un homme! 
timide recule, en pâlissant , et manifeste tous les symp- | 
tomes de la frayeur ; si la présence d’un objet propre à 
réveiller en lui l’idée du bonheur , dilate au contraire 
sesorganes,et, en y allumant le feu du desir, en augmente 
‘le mouvement et l’action ; en un mot, si chaque passion 
donne constamment à l’anmal une détermination con- 
forme à la nature de cette passion ; de même, lorsque quel- 
ques causes de maladie affectent le corps vivant et le 
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menacent de quelque danger , ses organes prennent plus 
ou moins promptement une disposition propre , ou du 
moins tendante à repousser cette cause où à éluder ses 
effets. Par la mème raison que les regards d’un homme 
s’animent, et que son pouls s'élève , lorsqu'il est frappé 
des charmes d’une belle femme, les impressions d’un 
venin dangereux ou d’une humeur malfaisante excitent 
en Jui des convulsions ou la fiévre. 
… Tous ces différens mouvemens découlent d’une source 
commune. Rien ne seroit plus inutile et plus contraire à 
l’observation des phénomènes de la vie, que de les rap- 
porter à des principes différens. Ces mouvemens suppo- 
sent tous un jugement de l’ame qui apprécie les rapports 
que les objets par lesquels ces mouvemens sont oéca- 
sionnés , ont avec l'être sensible. Si nos sensations et les 
mouvemens qui les accompagnent, n’étoient point Veffet 
d’un jugement ,ils ne seroient dans les animaux et dans 
l'homme que des altérations physiques et passagères, 
toujours proportionnées aux causes matérielles qui les 
produiroient; mais impression de ces causes varie avec 
les rapports qu’elles ont successivement avec nous; le 
même objet qui nous causoit d’abord la plus vive émo- 
tion, finit souvent par nous devenirindiférent ; on rougit, 
on pâlit ou l’on est tranquille à la vue d’une personne, 
selon la disposition où l'on se trouve à son égard. Les 
médecins attentifs à observer les effets moraux des ma- 
ladies , se sont aperçu qu’elles avoient une influence 
sensible sur l’ame; que selon le degré de danger qui aC- 
compagne naturellement chacune de ces maladies ; ou 
même les différens états de chaque maladie, l'esprit plus 
ou moins frappé de l’idée du danger, tomboit dans un 
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abattement plus ou moins considérable , ou se livroit à 
cette faculté qui donne ordinairement la vue d’un péril 
médiocre ou éloigné. | 

Si, dans les choses où le moral semble avoir si peu de 
part, telles que les maladies, on est néanmoins forcé 
de recoünoître son empreinte, on ne doit pas être étonné 
de le retrouver dans toutes les autres fonctions vitales, 
On doit donc reconnoître combien il seroit superflu d’ad- 
mettre plusieurs principes d’action dans les corps vivans, 
pour expliquer les différens ordres de fonctions aux= 
quelles ils sont assujétis , et avouer que l’exercice de 
toutes ces fonct'ons est l’ouvrage d'an même principe 
doué d’autant de facultés qu’il y a d’espèces d’effets dont 
la machine qu’il gouverne est capable. 

Cette unité de principe se manifeste dans les ani- 
maux. Nous n’en exceptions pas mème le polype, qui ne 
paroît être qu'une nuance entre l’animal et la plante : si 
on le coupe par morceaux, quelque temps après cha- 
cun de ces morceaux , qui ne pourroient point subsister 
séparés du tout , devient une unité ; il prend la forme 
et les organes qui lui sont nécessaires pour devenir un 
polype entier. Cependant un philosophe célèbre de ce 
siècle prétend que les animaux n’ont point de moi. Si 
on entend par ce dernier mot un sentiment réfléchi de 
son existence , on peut assurer que beaucoup d’hommes, 
bornés aux idées des premiers besoins et renfermés dans 
un cercle étroit d’occupations méeaniques , sont‘dans le 
cas des animaux; mais si le m101 consiste dans l'identité 
du principe sentant, quelle que soit la partie du corps qui 
est affectée , et dans le sentiment continu qui lie notre 
existence passée à notre existence actuelle, les animaux 
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ont un #01, puisqu'ils ont de la mémoire, et que chez 
eux ,comme dans l’homme , c’est toujours le mème prin- 
cipe qui sent. | | 

Stahl, qui rapporte uniquement à l’ame la cause de 
tous nos mouvemens et de toutes nos actions organiques, 
comme Van-Helmont l’a rapportée à ce qu’il appelle 
archée , et Hippocrate à la nature, à laquelle il attribue 
de l’intelligence , a évité les inconvéniens attachés aux 

‘systèmes qui font dépendre de plusieurs principes actifs 
les différentes fonctions de l’homme, Les anciens distin= 
guoient en lui une ame sensitive et une ame raisonnable, : 
comme si celle-ci pouvoit, pendant la vie de l’homme ; 
raisonner et exercer ses facultés sur d’autres objets que 
les perceptions de nos sens, et avoir des perceplions sans 
sentir elle-même. Pourquoi mettre donc entr'elle et 
les corps un autre principe dont elle a tout ce qu’il faut 

pour faire les fonctions? : 

Le philosophe que nous avons cité plus haut a pré- 
senté le même système sous uxre autre forme et avec 
tous les agrémens qui caractérisent sa manière d'écrire. 
» L'homme intérieur , dit-il, est doubie ; il est composé 
» de deux principes différens par leur nature et con- 
» traires par leur action. L’ame, ce principe spirituel, 
» ce principe de toute connoissance , est toujours en op- 
» position avec cet autre principe animal el purement 
» matériel. Le premier est une lumière pure qu'accom- 
» pagnent le calme et la sérénité , une source salutaire 
» dont émanent la science, la raison, la sagesse ; l’autre 
» est une fausse lueur qui ne brille que par la tempête, 
» et dans l’obscurité, un torrent impétueux qui roule et 
» entraîne à sa suite les passions et les erreurs ». Il se< 
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roit à souhaiter que ces images brillantes fussent capa- 
bles de porter à l’esprit autant de lumière qu’elles pro- 
curent de plaisir à l'oreille et à l’imagination. Mais quel 
homme est assez heureux pour pouvoir dire que les pas- 
sions sont étrangères à son ame ? On ne sait que trop 
qu’elle y a sa bonne part, ou, pour mieux dire , qu’elle 
seule connoît toute leur tyrannie.On peut certainement 
se représenter l'ame dans le corps comme un conducteur 
tranquille, qui, bravant le tumulte des sens , n’obéit 
qu’à la voix d’une‘raison éclairée; mais ceux qui ont 
éprouvé le malheur de passer par tous les degrés d’une 
passion violente savent, au contraire , que l’ame res- 
semble trop souvent à un pilote inattentif et mal avisé, 
qui, séduit par l’aspect riant d’une île fertile et agréable, 
dirige aveuglément son vaisseau vers les écuéils dont 
elle est environnée, et ne s’éclaire que par son naufrage. 
Toutes les passions sont visiblement fondées sur les 
jugemens de l’ame et sur les convenances qu’elle aper- 
çoit entre leurs objets et notre individu ; c'est pourquoi 
les animaux, dont les jugemens et les combinaisons sont 
plus bornés que dans l’homme , n’éprouvent qu’un très- 
petit nombre de passions , passagères et momentanées 
corme leurs besoins. 

C’est peut-être ici le lieu de rapporter la principale 
objection qu’on fait aux Stahliens , et qui n’en a pas ac- 
quis plus de force, pour avoir été souvent répétée , ob- 
jection grave aux yeux de certaines gens, mais frivole 
aux yeux des personnes qui ont beaucoup réfléchi sur 
les diverses opérations de l’homme. Si tous nos mouve- 
mens vitaux , dit-on, étoient l’ouvrage de l'ame, elle 
en auroit une pleine connoissance ; elle pourroit les ac- 
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célérer , lesralentir , les suspendre à son gré; ils seroient 
soumis à la volonté comme ceux des organes que nous 
remuons librement. 

La première partie de cette chjection est détruite par 
le grand nombre d'exemples de mouvemens que l’ame 
exécute sans paroître y penser. Ces mouvemens sont 
même plus multipliés qu’on ne croit communément, et 
ce qui doit surprendre davantage, c’est que parmi ces. 
mouvemens il ÿy en a beaucoup qu’elle n’est parvenue à 
faire qu’avecune extrème difficulté; tels sont les mouve- 
mens qu’exige la pratique de presque tous les arts. On a 
soin de s’exercer longtemps à certaines manœuvres pour 
lesfaire avec la promptitude etla régularité convenables; 
mais , lorsque l'habitude nous les a enfin rendu faciles, 
on lesexécute sans la moindre réflexion. On peut ajouter 
que plusieurs philosophes avouent que l’ame fait beau- 
coup de choses sans en avoir une connoissance distincte. 

Certains mouvemens, qui primitiveñent étoient vo- 


 Joniaires , deviennent insensiblement indépendans de la 


volonté. Telles sont certaines contorsions que quelques: 
personnes font à chaque instant, parce qu’elles les ont 
faites dans leur enfance ; telle est f’habitude de clignoter 
souvent; tel est le strabisme que les enfans contractent 
en dirigeant dans le même temps l’œil droit vers un ob- 
jet et le gauche vers un autre. Ces eflets , qu'on eût pu 
facilement prévenir,le temps les rend ineffaçables ; toute 
l'attention et tous les efforts de l’ame pour les corriger 
sont insuffisans; la force de l’habitude l’emporte toujours 
sur les tentatives de la volonté:ainsi c’estvainement qu’on 


soutient que l’ame peut connoître et maîtriser, lorsqu'elle 


le veut, certains mouvemens devenus habituels. 
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Si la puissance de l'habitude et du sentiment est telie 
par rapport à des choses d’accident, et qui n’intéressent: 
point essentiellement la vie, combien doit-elle être plus 
grande à l’égard de celles auxquelles est attachée la con- 
servation de l’animal ? À combien plus forte raison le 
mouvement du cœur et les différentes fonctions des vis- 
cères doivent-ils être indépendans de la volonté ; d’au- 
tant plus que le desir de conserver son existence, ce 
sentiment inné et nécessaire à tout êlre vivant , avoit 
déjà donné l'impulsion à cet organe avant que la volonté 
fût développée ? Ù 

Cependant il seroit diffcile de déterminer jusqu'où 
peuts ‘étendre l'empire de la volonté sur nos organes. 
Plusieurs des mouvemens , qu’on appelle ordinairement 
involontaires, ne sont pas toujours tels, puisqu’à force 
d’attention et de soins, plusieurs personnes parviennent 
à mouvoir des organes qui passent pour n’être point sou 
mis à la volonté : pour tout dire, en un mot, on ena vu 
(à la vérité ces cas sont bien rares, du moins s'ils ne sont 
pas faux ), qui ralentissoient ou suspendoientle mouve- 
ment de leur cœur à leur gré; mais en supposant la pos- 
sibilité de ce fait, il n’y auvoit pas beaucoup à craindre 
qu’on abusât d’une pareille faculté, et que, par caprice ou 
pour satisfaire le vain desir de faire un acte de liberté, 
beaucoup de gens essayassent d’arrèter des mouvemens 
auxquels nous devons notre existence. L’amour de nous- 
mêmes, ce ressort aclif et énergique , la source et la base 
de toutes les lois que suivent les corps animés , s'oppose 
continuellement en nous à toule action qui tendroit à 
notre destruction , et on ne doit point douter que les 
malheureux qui, en proie aux délires d’une imagination 
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égarée, cherchent un terme à leurs maux , en s’efforçant 
d’en mettre un à leur vie, ne soient souvent relenus par 
cet instinct vigilant, ou , s’ils lui résistent un moment, 
ne soient ravis qu’une main secourable vienne tromper 
leur désespoir et les rendre à eux-mêmes. 

La volonté, toujours froide à côté de l’instinct, ne sau- 
roit donc balancer le sentiment qui nous atlache irrésis- 
tiblement à notre conservation. Toutes les fois qu’un 
principe de destruction menace notre individu , l'être 
sensitif qui surveille nos organes excite nécessairement 
des mouvemens propres à repousser loin de nous ce prin- 
cipe dangereux , et ces mouvemens constituent ce qu’on 
appelle maladies , lorsque la cause qui les occasionne est 
interne ; on les appelle passions lorsque leur cause est 
extérieure. 

Quoique toutes nos sensations et tous nos mouvemens 
se rapportent à un même principe, leurs effets se mani- 
festent d’une manière plus marquée dans certains organes 
que dans d’autres : la Lète et la région épigastrique pa- 
roissent être deux centres de sentiment et d'action qui se 
_contrebalancent mutuellement et qui , par une réaction 
réciproque, entreliennent Féquilibre de toute la machine. 
Ce fait, qui sert de base à l’idée de l’homme physique et 
moral, est d’une vérité si généralement sensible , que le 
peuple qui, dans la formation des langues comme dans 
toutes les autres choses, se conduit plus par des impres- 
sions naturelles que par des idées systématiques , en a 
tiré la division de lame en esprit et en cœur , assignant 
à l’esprit tout ce qui est du ressort de l’entendement , et 
au cœur tout ce qui a du rapport au sentiment; car cha- 
un a éprouvé que tout ce qui affecte vivement l'ame, va 


556 ESSAT 


retentiravec plus ou moins de force dans cette partie du 
corps où le cœur se trouve placé. On peut voir dans les 
divers ouvrages de M. de Bordeu combien cette vérité 
dansle corps vivant est devente féconde entre ses mains. 
Mais quels que soient les effets des divers sentimens 
et des diverses passions , nous avons déja fait voir que, 
prenant leur source dans les jugemens de notre ame, ces 
sentimens et ces passions même prouvoient l’unité du 
principe actif qui régit toutes les parties du corps. 

Outre les rapports sympathiques qui sont manifeste- 
ment entre la tête et le milieu du corps,il yen a d’autres 
moins sensibles, mais cependant assez connus, entre les 
autres organes. Nous avons déjà parlé, dans un autre ou- 
vrage , de celui qui est entre les mamelles et les organes 
de la génération. La position respective de ces parties ne 
permettant point d'attribuer ce rapport à la connexion 
que leurs nerfsouleurs vaisseaux peuventavoirentr’eux, 
nous avons cru devoir la. rapporter à cette destination 
commune qui, assujétissant ces deux organes à des fonc- 
tions presque semblables, doit aussi nécessairement faire 
participer l’un aux sensations que l’autre éprouve. Mon- 
sieur Whytta très-bien démontré que la plupart des sym- 
pathies qu’on aperçoit entre les différentes parties du 
corps, ne sontpoint l’effet de l’union des nerfs qui les font 
mouvoir, mais de la manière dont ie cerveau est affecté. 
On sait que plusieurs parties ne se communiquent leurs 
affections que par rapport à leur proximité. Quelques 
autres dispositions sympathiques sont fondées sur la ma- 
nière dont les différentes poches du tissu cellulaire sont 
distribuées; mais le plus grand nombre des rapports sym- 
pathiques qui unissent cerlains organes, dépendent des 
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déterminalions du principe sensitif, excité par la per- 
ception de certaines convenances à mettre un organe en 
action plutôt qu’un autre; déterminations qui annoncent 
un agent continuellement occupé à prévenir ou à réparer 
les dommages auxquels notre organisation est exposée. 
Cet agent est la véritable cause efficiente de toutes les 
fonctions qui servent , soit à la conservation de la vie des 
individus , soit au maintien de l’espèce, et sur lesquelles 
nous allons jeter rapidement les yeux. 


CHAPITRE IV. 


Des rapports de la Sensibilité avec les diverses. 
fonctions vitales et animales. 


| ER ME, en naissant , passe à une nouvelle mänière 
d'exister, et par conséquent à de nouveaux besoins. Celui 
de respirer est le premier qu’il éprouve : dans son pre- 
mier état , où il éloit animé d’une vie commune avec la 
mère, l’air , qui est{onnesait pas trop encore pourquoi} 
nécessaire à tout ce qui vit ou qui jouit d’une certaine 
activité, lui étant transmis avec Îles humeurs qu’il re- 
cevoit d’elle, il n’étoit point astreint à cette fonction, qui 
consiste à recevoir l’air dans la poitrine et à Ven chasser 
alternativement. Notre objet n’est point d’en exposer iv 
le mécanisme , dont on peutrcependant se faire une idée 
en se représentant le jeu d’un soufflet , non plus que le- 
but final de la respiration ; il nous suflit de considérer 
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que, dans l’animal qui vient de naître ,le principe de la 
vie se hâte d'adapter les organes du corps à sa nouvelle 
manière d’être et aux nouvelles fonctions qu’elle lui ins- 
pire. 
… Dans le fœtus le sang passe immédiatement de la ca- 
wité droite à la cavité gauche du cœur , sans aller faire 
le long circuit des vaisseaux pulmonaires. Cette route est : 
plus simple, plus courte et moins détournée ; le sang 
devroit continuer de la suivre dans l’enfant qui com- 
mence à respirer : aucune raison physique ne semble, 
dans celui-ci, forcer le sang à se jeter dans l’artère pul- 
monaire. Ce changement dans le cours des fluides est 
donc évidemment une suile de nouveaux rapports du 
principe sensitif qui, se trouvant forcé de donner aux 
humeurs l'aliment qui leur est nécessaire et qu’elles trou- 
vent dans l'air que l'animal respire , les dirige vers les 
poumons après avoir fermé le trou oval, devenu par là 
inutile, Le sentiment d’un nouveau besoin l’excite à im- 
primer aux diverses parties de la poitrine les mouve- 
_menspropres à y introduire la plus grande quantité d’air 
possible : ce sentiment , déjà si éclairé dans les commen- 
cemens de la vie , ne se dément jamais et se montre tel 
dans tout le,cours de sa durée ; iltire, dans toutes les cir- 
constances, le meilleur parti des moyens naturels donnés 
à chaque ètre vivänt pour sa conservation. Lorsque la 
dilatation de Ja poitrine est suffisante et que sa capacité 
lui permet d’admeitre vne quantité d’air considérable, 
Ja respiration l’épure avec une lenteur modérée et une 
paisible uniformité. Quelques vices de conformation ou 
des embarras accidentels r'etrécissènt -ils l’espace que la 


poilrine renferme et diminuent-ils par conséquent ie vo 
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lume d’air qu’elle doit recevoir , le principe vital ne 
Manque point de réilérer aussitôt les inspiratious, pour 
regagner par la vitesse , ce qu’il perd par la masse, 

Un animal n’a pas plutôt reçu l'existence , qu’il est 
d'abord conduit par un sentiment qui lui fait démèler la 
nature des impressions dont il est frappé, et les moyens 
de les seconder ou de s’y soustraire. Les mouvemens que 
ses besoins excitent en lui ne se trompent jamais sur leur 
objet : une respiration gènée lui fait chercher l’air avec 
la mème avidité avec laquelle la faim le pousse vers les 
alimens qu’il aperçoit, ou une soifardente vers la boisson. 
Si la sensibilité se bornoit aux seulesi impressions du plai- 
sir et de Ja douleur, elle ne produiroit dans l’animal que 
des mouvemens vagues et une agitation indéterminée, 
à peine différens d'un mouvemen ‘mécanique; mais 
Fexercice de cette faculté est toujours joint à un certain 
degré de connoissance par rapport aux différens objets 
de nos sensations, en vertu de laquelle l’être sensible exé- 
cute tous les actes convenables à notre constitution natu. 
relle. Cette espèce de connoiïssance s'appelle communé- 
ment £nstinct, parce qu ’elle n’est point , comme foutes 
nos connoïssances acquises , le résultat de l'expérience et 
dc la réflexion. 

La faculté de se nourrir, c’est-à-dire , de réparer les 
déperditions successives du corps, suppose un sentiment 
délicat , capable de choisir les alimens propres à se con- 
vertir en notre substance, de rejeter ceux qui ne sont 
point analogues à son état aciuel, où qui ue sont point 
| proportionnés à la pnissatice actuelle de nos organes, de 
_ dispogær les instrumens qui doivent dénaturer ces ak- 
mens ,'et de distribuer avec exactitude et avec mesure 
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dans toutes les parties du corps vivant, le produit de leur 
digestion. Toutes les circonstances qui accompagnent 
l'exercice de cette fonction, prouvent deux points essen- 
Uels ; l’un, que l’organe immédiat où elle est exercée, 
n'en est pas le seul instrument; l’autre, qu’elle n’est 
point l'effet de la sensibilité et de l’action particulière de 
cet organe , mais du principe actif général , dans lequel 
vont se réunir toutes les sensations et duquel émanent 
tous les mouvemens. | 

Ce principe , en effet , distingue parmi toutes les sen- 
sations importantes que l’animal peut éprouver, celle 
qui le sollicite à rétablir ses forces épuisées et Afortifier, 
par de nouveaux alimens , ses ressorts affoiblis par la 
succession des mouvemens vitaux. Cette sensation lui 


est subordonnée , il la modifie , et elle n’est souvent que: 


ce qu’il la fait être ; car la faim est rarement proportion- 
née au besoin effectif du €orps vivant;le besoinimaginaire 
ou l’habitude est la cause la plus fréquente de cette 
sourde inquiétude qui nous porte à prend#e souvent de 


Li 


Ja nourriture. On parvient à la faire taire en lui don- 


nant l’échange par les occupations intéressantes aux- 
quelles on peut livrer son ame. Une passion forte, des 
maladies, peuvent suspendre, pendant longtemps, les im- 
pressions de la faim. On pourroit croire aisément, en 
voyant la dissolution des solides et la putridité des fluides 
des animaux qui sont morts de faim, que ces phéno- 
mènes sont l’effet naturel de laffaissement d’un eorps 
qui, comme la flamme, s’éteint faute d’aliment, si on ne 
savoit que les fous peuvent vivre plusieurs mois sans 
manger. Les bouleversemens subits qu’opère quelquefois 
la faim, ne seroient-ils pas plutôt les suites d’une sensi- 
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bilité égarée qui , dans son désespoir, réagissant contre 
tous les organes soumis à son influence , interdit l’ordre 
de leurs mouvemens, en détruit la texture et aban- 
donne les fluides qu’ils contiennent à toute l'énergie des 
causes physiques qui tendent à lesaltérer ? 
_ Rien ne prouve plus l'empire que le principe de la vie, 
ou l’ame a sur les organes de la digestion, que le goût ou 
la répugnance que nous avons pour certaines espèces 
d’alimens. Les répugnances tirent leur source ou d’une 
disposition transmise par les parens , ou d’une impres- 
sion désagréable faite autrefois sur nous par les objets de 
ces répugnances. Dans l’un et l’autre cas, lameexprime 
son dégoût par les signes les plus marqués et les moins 
équivoques. Ceux qui pourroient Îe faire dépendre d’un 
défaut de rapport et d’analogie entre les mets pour les- 
quels nous avons de l’aversion , et la sensibilité naturelle, 
ou plutôt la constitution physique de nos organes, doi- 
vent savoir que le principe vital n’attend pas, pour re- 
jeter un aliment , qu’il agisse immédiatement sur les or- 
ganes destinés à le recevoir. La simple vue et même la 
seule idée de cet élément suffisent pour exciter dans ces 
organes tous les mouvemens qu'y pourroit produire son 
application immédiate. Tous les couloirs de la bouche, 
de l’œsophage et de l'estomac se ferment et semblent re- 
fuser à j’objet de notre dégoût les sucs digestifs qu'ils 
contiennent et qu'ils prodiguent pour les alimens qui 
l'estomac surtout renverse l’ordre de ses 


nous plaisent : 
mouvemens et paroît s’élancer vers cet objet pour le re- 
pousser. 

Les alimens conformes à notre goût produisent des 


effets bien différens. Leur aspect fait naître en nous une 
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certaine sensation de fraîcheur, un doux frémissement, 
dont le résultat est la secrétion abondante des humeurs 
digestives qui doivent, en pénétrant ces alimens, les dis- 
poser à recevoir la forme de cette liqueur vitale et nour- 
ricière qu’on appellechyle. Reçus d’aborddans la bouche, 
où ils sont broyés et humectés en même temps, ils y 
perdent la forme grossière qu’ils avoient , pour en pren- 
- dre une qui facilite leur descente dans l’estomac ; et dans 
le canal qui les y porte , ils rencontrent encore une hu- 
meur qui leur sert à la fois de disolvant et de véhicule. 
Lorsqu'ils Y sont parvenus , la nature semble ramasser 
toutes ses forces pour opérer leur transmutation ; il pa- 
roît se faire vers cet organe un refoulement d’'humeurs, 
de chaleur et même de sentiment qui manquent alors | 
aux autres parties : les extrémités se refroidissent et per- 
dent de leur volume ordinaire; les opérations de l'esprit 
se font avec moins d’aisance et de liberté ; toutes les sen- 
sations sont moins vives , etsont même quelquefois sus- 
pendues; enfin le sommeil semble souvent nécessaire au 
succès de la digestion, et grossir la somme des forces 
qu’elle exige , en arrètant ou ralentissant les autres opé- 
rations qui les partageoïent. Aïnsi il est évident que , 
quoique l'estomac soit le lieu propre où la digestion 
s'exécute, elle est néanmoins l'ouvrage des efforts com- 
binés de la plupart des organes qui forment le corps et 
du sentiment qui les anime. 

” Le fluide qui résulte de cette espèce de coction que 
Tes alimens subissent , et de leur mélange avec les di- 
verses liqueurs fournies par les différens organes de la 
digestion, poussé dans le tuyau intestinal, y trouve.de 
petits conduits, ou plutôt des pores qui attirent et ab- 
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sorbent ce que ce fluide contient de plus pur, de plus 
travaillé et de plus analogue à l’animal. Ces pores sont 
doués d’un sentiment exquis qui leur fait choisir ce qui 
leur convient, et rejeter, avec le résidu grossier des 
alimens, tout ce qu’il peut y avoir d’inutile ou de dange- 
reux. Ce qui se passe dans les intestins est une image de. 
toutes les autres épreuves que le chyle subit ; car, porté 
par ces pores dans un réservoir commun , où ils vont se 
réunir , il passe de là dans les routes du sang, pour y 
éprouver d’autres digestions ou d’autres degrés d’élabo- 
ration, dans lesquels il se dépouiile successivement, selon 
les émonctoires qu’il rencontre, de quelque chose de su- 
perflu , ou dépose dans chaqne organe ce qui est néces- 
saire à sonuentretien et à ses fonctions. 

Toutes ces diverses opérations, qui paroissent méca- 
niques , exigent cependant une distribution graduée des 
forces vitales et une application plus ou moins profonde 
du principe sensitif, puisque ces opérations se troublent 
plus ou moins, lorsqu'une forte contention de lame ou 
quelque passion désordonnée égare et détourne les mou- 
vemens naturels de la sensibilité. Telles sont les lois 
et la mesure de cette sensibilité, que les diverses fonc- 
tions de la machine animale s’opèrent imparfaitement 
Jlorsqu’elles se croisent et s’exécutent en même temps. 
C’est pourquoi on devroit faire en sorte que le corps ne 
recommencât une fonction qu’aprèsquelesautresseroient 
achevées. Il est peu de gens qui n'aient éprouvé qu’en 
prenant des alimens peu de temps après un repas, on 
interrompt ladigestion commencée de celui-ci, parce que 
- la nature , qui semble presque toujours donner la préfé- 
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rence aux nouvelles sensations, abandonne son premios 
ouvrage pour courir à un not l objet. 

Toutes les fonctions ne produisent point cependant le 
même degré de concentration des forces vitales. Si la 
digestion en absorbe la plus grande partie, les élabora- 
tionsultérieures que subit le résultat de la digestion n’en 
exigent pas tant : les secrétions et les excrétions se font 
à moins de frais ; au contraire il semble que le travail et 
l’agitation du corps favorisent celles-ci autant que le re- 
pos paroît seconder la digestion. La nature semble se ser 
vir , pour perfectionner le produit de la nourriture qu’on 
a prise, des efforts mème que l’animal fait pour s’en pro- 
curer une nouvelle. 

Le mouvement progressif et les actions extérieures 
qui distinguent les animaux des plantes destinées à vé- 
géter toujours sur le mème sol, sont les moyens qui 
mettent les premiers en état de pourvoir à leur subsis- 
tance, et de satisfaire tous les autres besoins attachés à 
leur constitution. L'exercice de ces moyens suppose des 
sens : ceux - ci sont nécessaires à tout animal, pour lui 
faire connoître les rapports que les objets extérieurs ont 
avec lui. La vue et l’ouïe lui apprennent le lieu que ces 
objets occupent dans l’espace, à reconnoître de loin ceux 
qw’il doit éviter, et ceux qu’il doit rechercher ; par les 
autres sens ; il s’assure de la vérité et de la justesse des 
rapports que lui font les premiers. i/odorat qui semble 
n’avoir été placé à côté de l’organc du goût, -que pour 
l’éclairer et lui servir de guide; remplit encore uneautré 
fonction dans plusieurs animaux ; il supplée à la vue et 
à l’ouïe, lorsqu'ils poursuivent une proie, ou qu’ils fuient 
un ennemi, 


. 
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Les sens seroient inutiles à une machine arrangée et 
montée pour produire une certaine série de mouvemens; 
ils dérangeroient mème lenchaînement et l’ordre dé- 
terminé des actions que les ressorts de cette machine de- 
vroient exécuter. Ou l’on n’attache aucune signification 
à ce mot mécanisme, qu’on emploie si souvent, ou la vé- 
ritable idée qu’il fait naître dâns l’esprit, exclut celle de 
la sensibilité. Un agent mécanique , sans aucun retour 
sur lui-même, sans aucun motif, sans raison suffisante 
prise de son intérêt particulier , suit invariablement la 
détermination que son mobile lui a donnée, jusqu’à co 
qu’une cause plus puissante vienne changer cette déter- 
mination. Un être sensible, toujours attentif à sa conser- 
vation , est lui-même son principe déterminant; ses ac- 
tions ont toujours un but relatif à son individu; il se 
place, autant qu’il lui est possible, dans la chaîne des effets 
naturels qui lui sont favorables, et s'éloigne de ceux qui 
pourroient nuire à ses intérêts. 

Pour suivre et défendre ses intérêts, il faut les con- 
noître , il faut connoître aussi et évaluer tout ce qui se 
_ trouve en oppositionavec eux. Cette connoissance est né= 
cessairement le fruit d’un grand norabre decomparaisons ; 
car les objets de nos sensations sont très-multipliés. Il faut 
se souvenir à chaque instant du bien que les uns nous ont 
procuré, et du malque nous ont fait les autres: les moyens 
de jouir de ceux-là , et d'éviter ceux-ci doivent être cal- 
culés avec exactitude , et il est nécessaire de distinguer 
les cas où la force suffit , de ceux où il est essentiel de re- 
courir à l'adresse, et de savoir quelles sont les occa- 
sions où il serait dangereux de compromettre l’une et 


l’autre. 
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Les auteurs quiayant entrepris d'expliquer les actions 
extérieures des animaux, les présentent comme des effets 
purement mécaniques,semblent avoir été plus sensibles à 
la gloire de paroîlre ingénieux , qu'au mérite plus réel 
de convairicre. Leur manière deraisonnerne sauroit être 
instructive, parcequ em ployantätout moment les térmes 
vagues d’ébranlemens ettle modifications du systéme 
sensible, ils n’offrent rien de fixe à l'esprit ; enfin ils pa 
roissent choquer les vrais principes de la philosophie , en 
voulant, aux notions qui nous manquent, substituer des 
suppositions arbitraires, plutôt que de se prêter aux ine 
ductions légitimes que l’analogie pourroit leur fournir. 

Il seroit inutile d'appuyer notre sentiment par des 
exemples qui sont trop communs pour être nécessaires, il 
nous suffira de faire observer que la marche droite et in 
variable d’une machine en mouvement , n’a et ne peut 
avoir aucun rapport avec la conduite flexible d’un être 
vivant et organisé ; que la constitution fragile de celui-ci 
lexposant continuellement à des accidens funéstes, il a 
besoin à chaque instant de changer d’allure, de comparer 
les fins et les moyens , de se souvenir, de combiner, dé 
prévoir et de tirer le meilleur parti de ses ressources et 
de ses facultés naturelles dans les circonstances impré= 
vues, et que , par conséquent, un être sensible ES Se 
mécaniquement, est une contradiction. 

Nous avons dit que tout besoin naturel est joint à la 
conuoissance de l’objet propre à le satisfaire: nous l'avons 
fait voir par rapport aux diverses fonctions qui concou- 
rent immédiatementà la conservation de l'individu. Cela 
se trouve encore vrai relativement à ce besoin que la 
nature a donné aux animaux pour le maintien de Jeurs 
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espèces respectives :ce besoin se développe et ne se fait 
sentir en eux que lorsqu’ayant acquis toute la vigueur et 
toute la perfection que leurs organes peuventcomporter, 
et se trouvant un surcroît de puissance et de vie, ils 
cherchent à le transmettre à des êtres qui doivent les re- 
présenter. Ce moyen d'étendre leur existence et d'assurer 
la durée de leur espèce, leur est indiqué par li nature.Sans 
connoissance acquise, conduits par le seul sentiment, ils 
ne sont pas longtemps à démêler l’objet des nonveaux 
desirs qu’ils éprouvent,surtout lorsque cet objet, se trou- 
vant dans une situation pareille , est forcé de joindre ses 
intérèts aux leurs, et de chercher, dans une union qui 
doit calmer leurs inquiétudes, un soulagement à celles 
dont il est lui-même agité. 

Les différentes parties du monde sensible ont une cer- 
taine tendance les unes vers les autres,comme Îles parties 
du monde physique ; les différentes sociétés sont l'effet 
des besoins mutuels des-membres qui les composent. 
L'union des deux sèxes est fondée sur le besoin de se re- 
produire ;les autres associations sont des suites naturelles 
des divers sentimens dont chaque être vivant est suscep- 
tible : la nécessité de se défendre force certains animaux 
à marcher en troupe. Les avantages qui résultent d’un 
travail fait en commun en a porté d’autres à se réunir 
dans le même lieu , comme les abeilles , les castors et fes 
fourmis : ces deux motifs sont sans doute les fondemens 
de la société humaine. Les différens rapports où se trou- 
vent les membres dont elle est composée , ont fait quel- 
quefois naître dans quelques - uns un penchant in- 
connu aux animaux, ce besoin des deux ames qui se 


cherchent, si on peut appeler besoin ,; un sentiment 
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délicieux qui, n'ayant point pour but les plaisirs dessens,. 
ni pour principeaucun de ces motifs par lesquels l’intérèt 
rapproche leshommes, semble n’ètre qu’une flamme pure 
et incorruptible qui trouve son aliment dans sa propre 
substance , et dont l’effet est de multiplier les plaisirs et 
de diminuer les peines de ceux qu'elle échauffe en les 
leur rendant communs; c’est l’amitié. 
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